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I. TRAVAIL DE THÉOLOGIE

Quatre pages dactylographiées, c’est peu mais c’est beaucoup. Une petite “relecture” de l’année est une étape essentielle dans la réflexion... afin que rien ne se perde. L’écriture personnelle, qui raconte “l’histoire” vécue, met la pensée en forme, structure la mémoire, et oriente les manières de faire. Si cette “relecture” est référée à la Parole, elle est prière, elle devient théologie.
Voici quatre points qui faciliteront la relecture de l’année : les catéchètes, le terrain de l’accompagnateur, l’art des “niveaux de parole”, et le statut existentiel de la théologie chrétienne.

A. Les catéchètes

Cette l’année, vous avez accompagné des catéchètes. Certains d’entre eux n’avaient jamais fait de catéchèse, souvent restés sur le “catéchisme” plus ou moins extérieur de leur enfance. D’autres avaient “fait” de l’Enseignement Religieux en paroisse ou en “faisaient” encore, mais débutaient la Catéchèse Biblique Symbolique. D’autres, enfin, connaissaient plus ou moins notre catéchèse et les repères de la parole. Certains, parmi tous ces gens, se nourrissaient quotidiennement de la Parole de Dieu, d’autres étaient seulement des pratiquants du dimanche, d’autres étaient plus éloignés de la vie de l’Église mais en recherche.

Combien accédaient à une parole biblique existentielle ? Sans doute peu. Combien, en début d’année, avaient conscience du trajet de la parole personnelle qui conduit petit à petit à donner un sens existentiel aux Écritures et à la liturgie ? Encore moins. Combien n’avaient aucune idée de la parole existentielle et du trajet qui y mène ? Peut-être une majorité. Ces derniers, qui confondent la catéchèse avec un enseignement religieux, la foi vivante avec un savoir, ont généralement une “intelligence de la foi” (intellectus fidei) très immature; en l’absence de l’implication personnelle d’une parole biblique existentielle, la foi, ce don de Dieu, est souvent restée très enfantine (“bleu-vert- jaune”).  

B. Le terrain

Sur le terrain de la catéchèse des enfants, nous faisons de la catéchèse d’adultes. Les accompagnateurs en Catéchèse Biblique Symbolique que nous sommes, sont dans une situation inconfortable. Nous recherchons l’accès des catéchètes à la parole biblique existentielle, nous désirons les mettre de plain pied avec la Parole de Dieu et la vie sacramentelle de l’Église. Les catéchètes, en revanche, viennent seulement “faire de la catéchèse”, voire de l’enseignement religieux. Entre notre visée et la leur, il y a un monde... mental. Nous sommes écartelés entre la technique pédagogique qu’il faut bien donner et la “nourriture spirituelle” souvent désirée mais pas toujours.
Nous mesurons l’écart entre l’attente et notre réponse au moyen des “niveaux de parole”. Ceux-ci sont notre art et notre force. Par cette écoute rigoureuse et la pratique pédagogique qui en découle, nous saisissons immédiatement la qualité de la parole qui s’énonce dans nos groupes, et nous savons à quel niveau de parole il faut nous-même intervenir pour faire avancer chacun là où il est.

C. La référence des “niveaux de parole”

Le “niveau de parole” est infiniment plus que pédagogique, il s’inscrit aussi dans la théologie du Mystère pascal de Jésus Christ, mort et ressuscité, révélé par toute la Bible. La parole qui dit l’existence est forcément “charnelle”, elle est celle d’un être humain concret qui parle à d’autres aussi concrets que lui. Par elle, nous donnons plus ou moins de sens à nos comportements, de poids à nos relations. Ou bien nos propos nous impliquent, ou bien, au contraire, nous répétons des mots sans densité de vie, sans humanité. Si elle est déconnectée du corps et des relations, la parole ne peut pas éclairer le sens de la vie mortelle. On voit comment la parole véritablement humaine réalise l’Alliance en reliant l’intériorité du coeur, où Dieu est, au “corps” où nous sommes. Mais la qualité existentielle de la parole biblique n’est pas immédiate, elle grandit avec l’âge et la catéchèse... Nous accompagnons ce trajet.
D. La parole théologique

Quand la parole commente la Bible, et s’enrichit de ses récits et de ses images, elle devient “lourde” de Dieu au delà de la conscience que chacun peut en avoir. Mais le croyant qui énonce une parole biblique existentielle, relie en vérité son existence vécue à la Bible, il a une certaine conscience de la présence de Dieu dans les mots qu’il prononce.
La théologie chrétienne se fonde sur cette présence de Dieu dans une parole humaine qui s’approprie la Bible et la liturgie biblique de l’Église. Voilà pourquoi notre approche pédagogique de la théologie chrétienne pourrait être plus pertinente qu’un cours en salle où la parole risque de rester formelle, proche d’un savoir sans résonance intérieure.

Les quatre pages demandées à l’issue de cette année ne sont pas un exercice scolaire, un contrôle des connaissances, mais bien un acte théologique essentiel. Sans cette “relecture” rigoureuse de l’année, associée à la prière, à une prière nourrie, l’histoire vécue entre l’accompagnateur et les catéchètes ne pourrait pas accéder à la dimension de Parole de Dieu. Épreuve de vérité, ce texte personnel fera prendre conscience à chacun de son propre niveau de parole. Suis-je capable de temps en temps d’une parole “biblique existentielle” ? Où en suis-je dans mon chemin d’Alliance ? Quelle est la théologie que je développe dans ma pratique pédagogique ?

II. THEOLOGIE

A. MÉTHODE CATÉCHÉTIQUE

1. Deux étapes pour nourrir l’intériorité

L’université enseigne la théologie et l’exégèse de manière didactique comme n’importe quels autres savoirs. L’enseignant dit les mots précis et les logiques rigoureuses de sa science. L’expérience scientifique est toujours prouvée, fondée. La théologie se prouve par les Ecritures, et l’exégèse biblique par l’histoire et d’autres domaines annexes comme l’archéologie, l’épigraphie, la linguistique… L’enseignement universitaire se transmet de manière objective c’est-à-dire en extériorité. Il s’agit de savoirs que des manuels vulgarisent à la manière de l’encyclopédie. Mais la qualité du théologien suppose aussi l’écoute personnelle de la Parole et l’expérience intérieure de sa foi, mais si certains pensent qu’il est possible d’être théologien sans la foi.

Au XVII° siècle, la France profonde était sociologiquement chrétienne, et la foi de tous se vivait spontanément dans la famille ou à la paroisse. Les pierres elles-mêmes étaient chrétiennes, la religion était partout. Le catéchisme inventé à l’époque
 alors que les guerres de religion couvaient. Le petit livre avait pour fonction de structurer la vie chrétienne en faisant apprendre par cœur un résumé ordonné des notions théologiques les plus importantes. A l’imitation de l’université, le catéchisme était une mini ‘somme théologique’ qui compensait l’extériorité des mots religieux par l’expérience vivante et vivifiante de la prière familiale et paroissiale. Trois siècles plus tard, le monde avait bien changé, mais le même catéchisme existait encore, la même pédagogie extériorisante sévissait toujours
. En ce milieu du XX° siècle, l’expérience chrétienne avait souvent disparu des familles, mais les parents (ou les grands-parents) continuaient d’envoyer leurs enfants au catéchisme pour faire leur ‘communion’. Cependant, la majorité d’entre eux ne venaient plus au catéchisme pour structuer une vie de foi mais pour apprendre des ‘choses’ sur Dieu. L’extériorité des mots, issue de la pédagogie universitaire, restait mais l’intériorité chrétienne manquait de plus en plus. En un siècle environ, la religion s’était coupée de la vie des gens, et la messe tendait à devenir un spectacle religieux que l’on regardait avec respect mais souvent de l’extérieur.

Depuis le XVII° siècle, un cours d’exégèse biblique
 et un enseignement théologique existent dans les universités. Ces enseignements ont peu de rapports l‘un à l’autre, et peu aussi avec la prière et la vie personnelle de l’étudiant. L’extériorité des enseignements ne favorise guère une synthèse spirituelle.
La Catéchèse Biblique Symbolique se démarque de l’enseignement religieux en visant la nourriture de la foi. Il s’agit d’une catéchèse (résonance) dont la visée est l’écho intérieur de la Parole de Dieu. Sa pédagogie n’est ni didactique ni explicative. Notre catéchèse essaie de donner accès à la culture biblique et chrétienne qui alimente la croissance de l’intériorité croyante. L’amour de Dieu est associé à ce que les anciens appelaient ‘l’intellectus fidei’ (l’intelligence de la foi). Il ne s’agit pas ici de transmettre du dehors des savoirs religieux mais de permettre une expérience de foi et de prière qui unit l’affectivité de l’amour à une réflexion à partir des Ecritures, les deux Testaments réunis en Jésus-Christ.
La prière biblique (familiale et paroissiale) est ici essentielle, mais elle manque souvent. Alors, l’intelligence de la foi se développe tandis que l’amour de Dieu reste caché. Un enfant de dix ans peut faire l’apprentissage du langage métaphorique (biblique-symbolique) de l’Eglise sans être pour autant concerné intérieurement par la Parole de Dieu. On a entendu tel enfant de dix ans demander : « alors Jésus, c’est un symbole » comme toutes les autres images images bibliques. Cet enfant ne priait pas la foi en famille, ne participait pas à la liturgie paroissiale : pour lui, Jésus n’était qu’un mot. Aucune catéchèse, aucun cours, si excellent soit-il, ne peut remplacer l’expérience chrétienne qui associe le sentiment religieux à l’intelligence biblique de la foi. Aujourd’hui, il faut souvent attendre l’adolescence, voire l’âge adulte, pour entendre une parole de foi qui unit les deux éléments de l’intériorité chrétienne, l’affect et l’intellect.

Ce qui distingue la Catéchèse Biblique Symbolique de l’enseignement religieux hérité du passé, est l’accent mis sur l’intelligence de la foi du sujet humain, même si la foi n’est pas encore vécue. En donnant la parole sur la Bible, en apprenant à la lire au second degré en vue d’une résonance intérieure, en vue d’un sens pour aujourd’hui, une structure spirituelle se met en place. Cette acquisition mentale (définitive) peut, un jour, devenir la charpente de l’agir chrétien : « ce que je vis avec mon corps mortel témoigne d’une autre vie, d’un amour qui nous dépasse. » Ainsi, la transcendance du langage biblique symbolique de l’Eglise rend possible la transcendance de l’existence chrétienne. Ayant été structuré intérieurement en Catéchèse Biblique Symbolique, un adolescent touché par la foi, réutilise spontanément dans sa vie cette structure mentale acquise pendant l’enfance.
Ce sixième dossier sur Moïse montre comment la catéchèse des adolescents prolonge et approfondit celle des enfants selon des pédagogies très différentes du fait du surgissement de la vie affective liée à la sexualité. Le jeune pubère a un corps nouveau, des relations neuves avec son entourage, et une “ tête ” où son esprit encore enfantin et ses émotions sont en tension permanente. Le jeune adolescent n’est pas préparé à maîtriser les nouvelles pulsions qui l’assaillent, surtout si son intelligence est seulement scolaire, formée à recevoir des savoirs tout faits. Nous chercherons ici à articuler la catéchèse de l’adolescence sur celle de l’enfance : le travail de parole réalisé pendant l’enfance sur des récits bibliques prépare l’entrée dans le monde adulte. L’adolescent a besoin d’une culture biblique spirituelle, bien intégrée en lui, pour comprendre de l’intérieur et dans la foi, ce qui lui arrive dans des relations toujours difficiles. Deux étapes, pédagogiquement différentes, se suivent mais ne se ressemblent pas. La première ouvre la parole de l’enfant sur les récits bibliques et liturgiques, la seconde vise une parole biblique existentielle, c’est-à-dire une parole nourrie des Écritures et qui vient éclairer une situation vécue. Ainsi la Bible et la “ vie ” viennent s’enrichir mutuellement.
2. Creuser la Bible pour découvrir le trésor

La partie méthodologique nous rappelle combien il faut creuser la lettre du texte biblique pour accéder aux différents sens spirituels qui devront alimenter l'intériorité de l’adolescent et de l’adulte. Que nous voilà loin de l'exégèse historique dont la visée “objective” est de reconstruire en extériorité un passé hypothétique.
 Non pas que cette préoccupation scientifique soit inutile, mais elle n'alimente pas directement la visée de la catéchèse des Pères : nourrir les coeurs par les effets d'une résonance spirituelle.

Certes, la critique historique, qui met en doute certains éléments du texte sacré jugés improbables, peut faire vaciller la foi de ceux qui confondent " foi " et " savoir ". Le simple (souvent même le " scientifique " de bas étage) a l'extériorité et la naïveté de l'enfant, il prend le texte au premier degré, et " croit " plus au texte qu'à l'acte de Dieu, plus à la description des choses qu'à Jésus Christ, le Vivant des coeurs. La justesse des mots le préoccupe davantage que la justice. Combien de personnes, pensant faire de la catéchèse, transmettent au mieux un texte biblique, ou pire son commentaire, au lieu de communiquer, en faisant parler de l’intérieur la Parole faite chair. Pour quelqu'un d'aussi extérieur à l’acte de foi, le texte biblique tend à remplacer l'expérience spirituelle de la Parole parlée.

Cette conception didactique de la catéchèse - un enseignement de mots - n’est souvent plus possible à l’adolescence. Les jeunes, qui sont en recherche de significations existentielles
, (leur “ vie ”), peu intéressés par un tel formalisme religieux, cherchent à échapper au “ moule ” de l’adulte, résistent et chahutent.
3. Choisir l’extériorité ou l’intériorité ?
Le premier document de méthode que nous proposons est le célèbre "Singe d'Alexandrie" de Grégoire de Nysse (III,1). L'évêque de Nysse fustige l'éducation romaine qui vise directement des comportements à la manière de nos modernes pédagogies par objectifs, véritables “moules” dans lesquels les enfants doivent entrer. Mais l'être humain se débarrasse, un jour ou l'autre, de ces carcans imposés par l'éducation pour revendiquer une normale liberté. De nombreux adolescents, à qui on a inculqué une parole sur le monde et non une parole de Dieu, rejettent la religion qu’ils perçoivent comme une singerie sans signification existentielle.

Le texte de saint Augustin (IV,4) oppose la main de Moïse à son sein. Quand l’homme de Dieu plonge dans sa poitrine sa main, celle-ci devient lépreuse; puis il la replonge une seconde fois, et la main est aussitôt guérie. Que signifie ce sketch ? Dans la Bible, la main évoque l’activité humaine, notre action extérieure. Le sein évoque au contraire l’intimité de Dieu, et le sein de Moïse fait allusion à la méditation des Écritures. La première fois que l’homme de Dieu plonge sa main dans son sein, elle en sort lépreuse; la seconde fois, elle est guérie. La Loi sans la grâce est inopérante, et Moïse ne peut rien contre le péché. La première Création est rachetée par la Nouvelle, Moïse par Jésus Christ. Alors, le sein de Moïse devient Salut, et guérit la lèpre quand il contient Jésus Christ. Le péché d’Adam est effacé par la Croix que toutes les Écritures désignent. Telle est la visée de la catéchèse des Pères : faire habiter Jésus Christ dans le sein de Moïse, pour que la “main” du chrétien ne soit plus lépreuse. L’Histoire du salut est rappelée discrètement, mais aussi les deux étapes de la catéchèse chrétienne.

4. Deux niveaux de culture

L'antiquité chrétienne a toujours distingué deux niveaux de catéchèse. Nos Pères sont conscients de la lenteur du développement spirituel surtout quand la prière n'est pas nourrie par la Parole. Le nourrisson commence à s'alimenter de lait, puis il poursuit sa croissance avec des nourritures solides comme, après saint Paul (1 Cor 3,2 ; Hé 5, 12-13), Origène (III,2) le rappelle. Origène (III,4) souligne aussi le fait que la Bible est facilement "vomie" par ceux qui sont en extériorité. Entrer dans les Écritures suppose une sérieuse initiation : en découvrir la finesse, percevoir une bribe de cette Parole qui résonne entre ses lignes les plus obscures... La Bible se creuse lentement. Comme Abraham et Isaac ont creusé des puits ou débouché ceux que les " Philistins " de l'époque (gens de l'extérieur) avaient comblé, nous creusons en nous-même là où des pédagogies, ignorant la dimension spirituelle, méconnaissant le sixième sens, ont comblé d'extériorité nos vies. Au moment où la Bible revient dans les programmes scolaires français, rappelons-nous les conseils pédagogiques de nos anciens : reçue en extériorité, la Bible est dangereuse pour la foi, et même très dangereuse.

5. Enfoncer les portes du texte sacré

Les scandales du texte biblique ne sont pas pour autant inutiles. Ils nous obligent à prendre position, à entrer en nous-mêmes, à en parler aux autres. Etre scandalisé par le " dieu vengeur " de l'Ancien-Testament est signe de santé spirituelle. Le scandale ne vient pas de Dieu mais du lecteur qui se trompe de réalité, qui lit la Bible sans aucune profondeur en restant à la surface des mots, comme il reste sans doute à la surface de son existence. Le scandale produit par le texte biblique permet à la foi de se révéler dans la parole et d'accéder au véritable Réel, celui de la " Présence réelle " de la Parole faite chair en notre intériorité. Alors " le voile tombe " (II,4).

Comment l'attitude critique peut-elle conduire à la foi puisque la critique est par définition destructrice du texte sacré ? parce que " le voile " ne tombe pas du fait de l'homme qui questionne, mais bien de Dieu qui parle du dedans. La critique interpelle la foi et celle-ci est lumière. La foi fait voir : Vois, ta foi t’a sauvé (Mc 10,52), dit Jésus à l'aveugle. Dieu répond de l'intérieur aux questions les plus percutantes de l'être humain, il vomit les tièdes... ceux qui ne sont ni chauds ni froids (Ap 3,16), qui ne portent en eux aucune question. C'est la critique qui questionne à l'extérieur, et c'est la foi qui construit à l'intérieur; elle descend du ciel comme la rosée du matin.

B. LE SCHÉMA SACRAMENTEL DE L'EXODE

Nos pères ont tous été sous la nuée, tous sont passés à travers la mer, tous ont été baptisés en Moïse dans la nuée et dans la mer, tous ont mangé le même aliment spirituel et tous ont bu le même breuvage spirituel - ils buvaient en effet à un rocher spirituel qui les accompagnait, et ce rocher c'était le Christ; - cependant ce n'est pas le plus grand nombre d'entre eux qui plut à Dieu, puisque leurs corps jonchèrent le désert. Ces faits se sont produits pour nous servir de symboles 
...

A partir de la geste de l'Exode, dont les récits imagés " figurent " la vie chrétienne l'apôtre esquisse les quatre grandes étapes de l'histoire personnelle du baptisé (Histoire du Salut) :

· d'abord l'expérience “égyptienne” (l'esclavage du péché),
· puis la traversée de la Mer (le Baptême dans la " Mer-mort " avec Jésus),
· puis l'expérience du "désert de ce monde” où Dieu n’est pas visible,
· enfin la Promesse de la Terre Promise (notre "chair" est promise à la Résurrection).
Ces quatre étapes ne sont pas seulement successives, elles constituent ensemble l'expérience chrétienne. Car nous n'aurons vraiment quitté l’Égypte qu’à notre mort, et nous luttons toujours contre ce Satan-Pharaon qui excite nos désirs, et fait miroiter en nous de nouvelles idoles. Nous devons sans cesse renouveler les promesses de notre baptême, "nous mouiller" chaque jour avec le Christ, en acceptant l'épreuve imposée par notre corps limité et mortel avec lequel on ne triche pas. Nos yeux voient souvent plus le dehors que le dedans, nos paroles sont habituellement référées à l’espace d'où Dieu est absent. Ainsi le monde devient vite un désert spirituel quand les coeurs ne sont pas nourris par la Parole. Le Royaume de Dieu est en nous, et le " désert " hors de nous. Là, on adore ce qui se voit : la Bible nomme " idolâtrie " cette attitude toute naturelle. Mais notre désert reverdit quand, du merveilleux jardin intérieur (Eden), jaillissent des sources d'eaux vives. Je transformerai, dit Dieu, le désert en étang et la terre aride en fontaines. Dans le désert, je mettrai du cèdre, de l'acacia, du myrte et de l'olivier. Dans la steppe, je planterai du genévrier, du platane et du cyprès côte à côte (Is 41, 18-19). La parole de l'homme, divinisé par la Parole, transforme peu à peu la terre désertique (l'humanité ignorante de ce Dieu qui l'habite) en Terre Promise.
La Résurrection de la chair se prépare en sortant d'Égypte, en nous replongeant chaque jour dans notre vie difficile, en transformant le désert quotidien de nos vies en jardin fleuri par l’amour. Le prophète Isaïe, qui en a l'expérience, entonne un chant d'Espérance : De son lieu désertique, il fera un désert, et de sa steppe le jardin du Seigneur (Is 51,3).

Ces quatre aspects de la vie chrétienne viennent du Judaïsme qui a toujours vu dans l'Exode un itinéraire spirituel, une marche vers Dieu. Si Origène et saint Jérome repèrent quarante deux étapes dans le trajet de l'Exode, ils tiennent cette information des Juifs avec lesquels nous partageons toujours la même foi concrète en la " Résurrection de la chair ".

C. ENFANCE PUIS ADOLESCENCE : LES DEUX ÉTAPES DE LA PAROLE

1. Le Christ, notre actualité chrétienne

Paul, en bon Juif cultivé, structuré par les lectures de la liturgie synagogale et par l’homélie (la conversation biblique) qui suivait, nous introduit dans l’approche spirituelle de l’Exode. Seulement il semble en changer la direction. L’homélie juive orientait les lectures de la Loi et des Prophètes vers l’actualité de la communauté croyante, tandis que l’apôtre les oriente vers Jésus Christ et l’Église qui est son “corps” sacramentel.

Pour Paul, comme pour les Pères après lui, “le Nom” de Jésus ne désigne pas seulement, ou pas d’abord, le Jésus de l’histoire, celui qui a marché sur les chemins de Galilée. Depuis Pâques, le Maître est devenu le Ressuscité, le Vivant présent dans toutes les Écritures, celui que les Juifs appellent “Adonaï” (hvhy). Aujourd’hui encore, avec Paul, nous disons “ que ton Nom soit sanctifié ”, en cherchant à être son corps par toute notre vie. Nous affirmons à la communion, en nous assimilant au “ Corps du Christ ”, désirer être ce corps... “ par Lui, avec Lui et en Lui ”

Ainsi, Paul reste Juif, il actualise les Écritures, et, dans la mouvance du Nouveau Testament, Jésus Christ reste aujourd’hui l’actualité concrète de l’Église. Paul n’a donc pas modifié l’orientation de la culture juive qui reste la sienne, et qui devrait rester la nôtre. Nous, en revanche, n’avons-nous pas tendance à réduire l’Exode à un récit du passé, et le Ressuscité au Jésus de l’histoire, un homme du passé ? Les enfants et les jeunes ne font-ils pas de même ? La difficulté pédagogique est réelle dans un monde occidental qui est devenu si peu “ judéo-chrétien ”.

2. De l’enfance à l’adolescence.

Un enfant apprend facilement l’histoire de l’Exode, et repère sans difficultés les quatre étapes que nous avons vues. Il est capable aussi de faire des correspondances ponctuelles sur les récits qu’il connaît, il rapproche les images de l’Exode de celles des évangiles et de la liturgie, il établit également des correspondances terme à terme entre Égypte et l’esclavage du péché, entre la Mer Rouge et le Baptême, entre la manne et l’Eucharistie, entre la Terre Promise et la Résurrection. Mais toutes ces images bibliques et liturgiques restent extérieures à lui, surtout si elles semblent décrire des scènes d’autrefois. L’enfant n’est pas encore entré dans la culture judéo-chrétienne par laquelle la Bible se confond avec nos vies. L’enfant est au dehors des Écritures, mais il commence pourtant à se structurer, et cet apprentissage discret est loin d’être inutile. Même si les correspondances d’images l’introduisent dans la logique de la Révélation, l’enfant fait du texte un spectacle. La Bible et lui sont extérieurs l’un à l’autre jusqu’au moment où il va devoir briser la vitre.
La critique des images bibliques arrive massivement vers neuf ou dix ans. L’enfant doute en effet de plus en plus de la véracité des histoires racontées. Mais une telle critique l’implique dans le récit, même si ce questionnement, perçu comme un procès de la science à la foi, est parfois vécu de manière un peu négative quand l’adulte ne l’encourage pas. Celui-ci, inquiété par le doute de l’enfant, tend à freiner le questionnement et à créer une culpabilité. Mais le “ lait ” du savoir religieux commence à s’aigrir; les “ nourritures solides ” vont devenir nécessaires.

Le catéchète averti accueille le questionnement de l’enfant qu’il encourage à chercher en lui-même une réponse de foi. En lui-même où Dieu est, mais pas hors de lui dans l’espace physique. Voilà pourquoi l’adulte ne donne pas une réponse savante qui serait plaquée du dehors. Mais le catéchète ne reste pas pour autant inactif, il tend des perches à l’enfant, organise les procédures nécessaires à la reconstruction intérieure : un débat, un éclairage latéral, une recherche, une prière.

Après deux ou trois ans d’efforts, “ l’enfant adulte ” (il sait !), accompagné de près dans son trajet d’intériorisation, est frappé de plein fouet par sa puberté. C’est un chamboulement majeur. Il ne veut plus être considéré comme un enfant, et il prétend même, au nom de sa jeune liberté, de décider du sens à donner à la Bible comme à plein d’autres choses. Sa croissance lui impose dorénavant une perspective d’intériorité, inverse de l’extériorité enfantine.
L’intériorité du jeune adolescent crie famine dans les difficultés relationnelles qu’il collectionne désormais. Tel est son problème intérieur : donner sens à ses relations les plus conflictuelles. Comment pourrait-il être encore concerné par le jeu enfantin des correspondances entre les deux “ passés ” bibliques, l’Ancien Testament et le Nouveau. Tout cela ne correspond à rien en lui. L’enfant de douze ans résiste normalement à tout enseignement religieux, surtout s’il a auparavant bénéficié d’une catéchèse. L’enseignement religieux le ramène dans une enfance qu’il ne veut plus, même s’il le réclame quand l’adulte lui propose une autre manière de faire
. En fait, le jeune qui se cherche, refuse le texte biblique, qu’il pense être le décalque du passé, parce qu’il ne se voit pas dedans.

Le jeune adolescent, tout centré sur lui-même et ses relations, tourne le dos à la Bible et à la liturgie. A l’adulte, alors, de lui montrer que la solution à ses questions existentielles est dans les Écritures, que la Bible “ parle ” de ce qu’il vit avec les autres. Mais le dire n’est pas suffisant. Le jeune continuera à regarder la Bible du dehors comme un spectacle d’autrefois de plus en plus étranger à ses préoccupations intimes. On n’accède pas du jour au lendemain à une lecture symbolique des Écritures.

La Bible reste extérieure, mais les relations difficiles obligent le jeune à rentrer en lui-même. Il est contraint d’approfondir ce qu’il est pour dépasser les tensions de sa vie. Les conflits “ creusent ” l’intériorité et font accéder petit à petit à la parole existentielle. Sachant cela, le catéchète profite de cette nouvelle intériorité pour rapprocher la Bible du jeune; il le conduit à dire de l’intérieur son rapport aux autres, à en parler en vérité, et à le référer enfin au récit biblique. Vivre en Égypte, sortir d’Égypte acquièrent une actualité. Couler dans la Mer, sortir de l’eau, marcher dans le désert... reçoivent un poids d’existence. A force de méditer la Bible en situation, celle-ci devient langage de la foi, expérience de vie.
Le jeune adolescent n’est plus toujours intéressé par la messe qui ne rejoint pas ses soucis relationnels - pas plus que la Bible. Mais, il est prêt à entendre qu’il est “membre du Corps du Christ” lorsqu’il partage une activité avec d’autres, accompagné dans cette activité par Celui dont il évoque le Nom dans le Notre Père. Ainsi, en liant sa vie de relations à des situations bibliques, l’adolescent acquiert petit à petit la capacité de parler la Bible de manière existentielle, de confesser Jésus-Christ au coeur de son histoire humaine qui débute. La qualité existentielle de la parole biblique fait germer du dedans le sens profond des Écritures et de la vie sacramentelle.

En revanche, prolonger une catéchèse d’enfance à la puberté a le plus souvent des effets néfastes, voire dévastateurs. La parole existentielle, qui naît vers douze ans, ne peut pas dans ces conditions, connecter le corps à la Bible et aux sacrements. Les langages de l’Église ne reçoivent pas le poids d’humanité en échange de la grâce de la Parole divine; ils n’accèdent pas au statut de Parole de Dieu.

Il s’agit bien d’associer étroitement, dans les coeurs, la Bible au corps et aux comportements : la catéchèse du jeune adolescent ne peut rester une catéchèse à thème, une simple discussion d’idées religieuses ou morales, car, à cet âge, la “chair” est la question épineuse. C’est d’ailleurs par le corps, et le corps limité et mortel, que l’adolescent (l’adulte ?) aborde l’intériorité qui se creuse en lui. Par le corps, la parole devient de l’intérieur peu à peu existentielle.

Comment la parole existentielle naissante peut-elle devenir sacramentelle ? quand elle apprend à enrichir l’histoire des relations vécues d’images bibliques et liturgiques afin d’y recevoir la lumière divine. Les images religieuses sont vite enterrées si elles n’acquièrent pas rapidement la dimension divine de l’existence chrétienne.

Le catéchète mêle parfois les deux étapes en confondant la parole sans corps de l’enfant avec celle existentielle de l’adulte. Le catéchète attend de l’enfant une parole existentielle, ou bien de l’adolescent une parole sans corps, une parole simplement religieuse. Cette absence de rigueur est la source de bien des déconvenues. En fait, le catéchète tend à projeter sur le jeune sa propre parole de foi, enfantine ou adulte. Si le “lait” religieux est encore sa manière de prier, il l’impose à l’adolescent; si les “nourritures solides” du Mystère pascal alimentent sa foi, il désire les communiquer aussitôt à des enfants qui n’en sont pas encore là.
Afin d’aider à bien discerner les deux étapes, souvent mêlées, du trajet intérieur de “l’intellectus fidei”, notre lecture de l’Exode marquera bien les deux “paroles”, celle de l’enfance plutôt formelle, puis le “ dire ” existentiel de l’adolescent qui confère à la Bible et à la liturgie leur portée charnelle et sacramentelle, leurdimension adulte. 

D. LES IMAGES DE l’EXODE

1. Dieu prépare l’Exode

La Révélation est descendue sur le Mont Sinaï dans le feu et le tonnerre. Cette première Pentecôte eut lieu cinquante jours exactement après la sortie d’Égypte. Elle ne fut donnée ni à Jérusalem ni en terre d’Israël, mais dans un désert égyptien, parce que la Bible est destinée à toutes les nations. La catéchèse juive le souligne. Avant cette Révélation, le monde appartenait aux nations, aucun peuple n’avait encore reçu la mission singulière et dangereuse de transmettre au monde la Bible et sa culture. Abraham, Isaac et Jacob sont des araméens païens, des “fils” de Noé.
Avant que Joseph ne soit vendu en Égypte comme une marchandise précieuse - oh combien précieuse ! -, l'humanité n'avait pas fait l'expérience de l'Exode, elle ignorait la sortie d'Égypte, la plongée dans la Mer, le désert vide où germe la Parole, elle méconnaissait l'Espérance de la Résurrection promise. L'humanité était alors universellement "païenne” d’un paganisme naïf, déconnecté des comportements. Dieu était encore confondu avec le sentiment religieux
.
Les trois patriaches firent, chacun à sa façon, l’expérience de la Transcendance. Abraham éprouva l'amour de Dieu bien avant le don de la Loi dans le désert du Sinaï. Isaac, victime des exigences stupides de la religion païenne, apprit en son corps la logique implacable d'une existence où nous sommes solidaires jusque dans nos attitudes religieuses les plus athées. A Jacob, échoua la voie moyenne, l’homme a sans cesse navigué entre l'expérience intime de l'amour de Dieu, et la dure rigueur des relations humaines où la tricherie est plus courante que la vérité. Grâce à cette triple expérience du Dieu vivant faite sur trois générations successives
, Joseph put descendre en Égypte, vendu par ses frères, il révéla le " Dieu Vivant et vrai " au Pharaon de l’époque...
Les siècles passèrent, le Pharaon changea. Le nouveau roi d’Égypte ne connaissait plus Joseph (Ex 1,8), et ce fut l'horreur d'un monde violent, livré à la seule nature animale, un monde sans culture biblique, une "jungle" où Israël apprit à être l’agneau de Dieu au milieu des loups. Rupert de Deutz (B,1) et Origène (B,2) nous rappellent l’immense épopée qui annonce celle de Jésus descendu dans “l’Égypte de ce monde” (B,3) pour y introduire la seconde Pentecôte dont nous bénéficions dans la vie sacramentelle.

Une telle lecture adulte développe l’actualité spirituelle et sacramentelle de la Bible, c’est une lecture symbolique qui suppose la parole existentielle, elle est donc inaccessible à des enfants.

2. L’Incarnation continuée dans l’Eucharistie

L’histoire des Hébreux est l’immense parabole de l’histoire intérieure commune aux Juifs et aux chrétiens. Dans la Bible, l’extérieur du corps témoigne de l’intérieur de l’âme, il révèle la personne “profonde”, “l’âme” que nous sommes. Car “l’âme” biblique n’est pas le principe spirituel et anonyme du bouddhisme, mais un corps ayant une intériorité où résonne la Parole. L’âme biblique est à la fois corporelle et spirituelle. Nos comportements ont leur origine dans un “jardin” intérieur - spirituel - souvent envahi par des buissons d’épines, un “jardin” auquel nous n’accédons pas facilement mais d’où proviennent nos paroles, nos pensées et nos actes : Il n’est rien d’extérieur à l’homme qui, pénétrant en lui, puisse le souiller, mais ce qui sort de l’homme, voilà ce qui souille l’homme (Mc 7,15). Ainsi l’Exode vécu par Israël est-elle aussi l’histoire de l’âme biblique qui lutte avec les autres contre “l’Égyptien” (B,6).

“ Le récit de l’Exode est-il “vrai” ? ”, demande parfois l’auditeur du dehors. Il l’est doublement : la logique économique des Pharaons rend l’humanité esclave du rendement et de l’argent; cette logique pratique et extérieure n’a-t-elle pas sa cause au fond de nous-même, ce que Jésus n’ignorait pas ? (Jn 2,25) Une vérité peut en révéler une autre. Les images bibliques symbolisent la vérité d’une vie intérieure où Jésus descend accompagner notre combat spirituel contre Satan (B,6).
En s’incarnant, Dieu est descendu dans l’Égypte biblique (B,3), il y descend toujours lorsque nous cherchons à devenir membres du “Corps du Christ” en écoutant la Parole et en essayant de devenir nous-même cette Parole faite chair. L’Incarnation qui s’est faite “sous Ponce Pilate” se poursuit en nos corps dans l’Eucharistie. L’Incarnation historique de Dieu n’a de sens pour nous que dans l’expérience personnelle et charnelle de la Parole. Peut-on comprendre l’Incarnation de l’intérieur si l’on ne vit pas l’Eucharistie ? En dehors de l’expérience vécue de la foi, l’Incarnation risque de n’être qu’un mot théologique coupé de l’existence. Voilà pourquoi l’enfant n’accède pas à cette logique où le corps mortel est concerné, à cette logique... existentielle.

3. Deux images de base : L’Égypte et son Pharaon

Dans la Bible et dans la culture chrétienne qui la diffuse, le terme “Égypte” signifie la “jungle” où se déchaîne l’animalité humaine (B,1; B,4). Il n’y avait peut-être pas d’esclaves dans l’Égypte de Ramsès, mais il en existe bien dans celle que symbolise le récit biblique. L’Égypte biblique commence en nous, elle est d’abord intérieure avant de se répandre dans le monde. Dans le pays du Pharaon, il existe une Loi qui contredit celle de Dieu, et que les dix plaies symbolisent. Chaque plaie d’Égypte inverse une des “ dix paroles de Dieu ” (C,2; C,3). Voilà la symbolique existentielle que l’adulte peut comprendre avec l’expérience de sa vie.

Le “Pharaon” de cette Égypte est Satan, comme la veillée pascale nous le rappelle, chaque année (C,1). Un enfant traduira facilement “ Pharaon ” ou bien “ Amaleq ” (G,3; G,4; G,5) par “ Satan ”, il changera un mot par un autre (“ vert ”), mais restera en surface de ce que ce changement d’image implique en profondeur; il ne verra pas que ces figures de Satan correspondent chacune à une expériences spirituelle différente. Le développement de son intelligence spirituelle n’a pas encore atteint une telle capacité de rapport à soi. Mais le langage chrétien est en place, reste à la catéchèse de poursuivre l’intériorisation de la Parole.

Faute de parole existentielle, l’enfant n’a pas encore accès à l’intériorité des images de l’Égypte et du Pharaon, pas plus qu’à la notion d’Incarnation. Il établit cependant des rapports extérieurs entre la descente en Égypte de Jésus (Mt 2,13), celle de Joseph (Gn 37,28) et de Moïse (Ex 4,19) (B,3); Il compare les deux grands “massacreurs” d’enfants innocents, le Pharaon et Hérode, il parle des “ méchants ” qui existent aujourd’hui... Le récit biblique n’est pas “ sa vie ”.

L’enfant s’interroge peut-être sur l’origine de la méchanceté qu’il attribue au diable. Il conteste peut-être en bloc tout le “ monde invisible ” qu’évoque le Symbole des Apôtres, puisqu’il recherche une preuve à l’extérieur. Ce questionnement prouve l’intérêt de l’enfant et l’incite à creuser les images bibliques et les mots de la prière. Creuser, c’est déjà intérioriser. Par ce creusement, la parole de l’enfant ne reste pas en surface; tête chercheuse, elle tâtonne en direction de l’âme invisible au coeur de la chair. On voit combien l’entrée dans la culture biblique suppose à la fois le jeu horizontal des correspondances et le creusement verbal qui mène peu à peu à l’intériorité existentielle de l’adulte croyant. Pour que l’adolescent accède à cette qualité du “ dire ” de la foi, il ne faudra pas l’abandonner à l’âge où il devient capable de s’approprier la Parole, au moment où il peut se mettre à dire : “ pour moi, ça veut dire ” ou “ ça ne veut rien dire ”...

4. Le feu de Dieu jaillit du buisson d’épines

Moïse quitta l’Egypte avant le peuple en tuant l’Egyptien, puis ‘le prince d’Egypte’ vécut pendant quarante ans, une vie d’émigré dans le désert du Sinaï. Il y gardait le troupeau de son beau-père, il ne possédait plus rien que sa méditation solitaire, la mémoire de sa vie tumultueuse condamnée apparemment à l’échec. C’est à 80 ans que Moïse fit l’expérience bouleversante du ‘Buisson ardent’ sur ce qui sera, quelques années plus tard, la montagne de la Loi. Cette montagne est le lieu de la première Pentecôte; le lieu divin où le feu de Dieu descendit du ciel avec les Dix Commandements (ou Dix Paroles) exactement cinquante jours après la sortie d’Egypte.

Telle une flamme de feu Dieu parla à Moïse dans le buisson d’épines. Nos Pères insistent sur les épines (C 1 et C 2). Quel est ce buisson qui brûlait sans brûler un ‘buisson intérieur’ ou une ‘broussaille extérieure’ ? A l’écoutant de choisir sa version de l’histoire. Dans la Bible, les épines évoquent la sortie du jardin d’Eden quand Dieu dit à Adam : le sol produira pour toi épines et chardons… (Gn 3,18). Moïse avait vécu de nombreuses ‘épines’ avant de faire enfin l’expérience brûlante du feu de Dieu. Le buisson ne se consumait pas, les épines restaient comme resteront après sa mort les plaies du Crucifié, mais la flamme parlait, elle l’envoya en mission. L’Esprit est nécessaire pour affronter le Pharaon, faire quitter l’Egypte et traverser la Mer.

Saint Ambroise de Milan (C 3) médite sur l’image des sandales que Moïse ôta devant la Parole et le feu, mais nul n’est digne d’ôter les sandales du Seigneur Jésus. Les Juifs de l’Ancien-Testament ignorent l’Incarnation de Dieu que Jean-Baptiste évoque au baptême de Jésus.
5. L’eau mouvante de l’existence humaine.

Pour toutes les religions antiques, l’eau évoque “la mort” où l’on s’enfonce lentement. La traversée de l’eau (ou de la Mer) est celle de notre vie mortelle. L’eau menace d’engloutir le peuple qui, avec l’aide de Dieu, traverse cette Mer à pieds secs entre deux dangereuses murailles : le peuple “marchait droit” (D,2), ignorant ces murailles liquides.
Quand l’eau est courante comme le Nil où fut abandonné l’enfant Moïse, elle symbolise alors le temps qui passe et qui nous emporte. L’eau courante des baptistères antiques rappelait cette réalité existentielle : le fleuve du temps qui nous mène à la mer (à la mort).
Les modernes évacuent facilement la mort de l’existence, ils préfèrent affirmer de façon péremptoire que “l’eau, c’est la vie !” Oui, mais cette vie est mortelle. Trop d’eau fait pourrir la plante, et les inondations noient. En ôtant à l’image de l’eau son côté négatif pour exalter sans délais sa dimension de vie, on ôte à la Bible et à la liturgie baptismale leur dimension existentielle, leur dimension de sens. Nous voilà déjà “ressuscités” avant même de traverser la mort, avant même de lutter contre Satan en engageant notre corps, en laissant notre peau. Notre esprit et toute notre âme entrent en lutte avec Satan pour “sortir d’Égypte ”. L’idée de vie est certes agréable,
 mais elle gomme la réalité essentielle du corps. Si Dieu s’est dramatiquement “plongé” dans notre monde, s’il a accepté de s’incarner dans notre chair mortelle, c’est que la “chair” fragile de notre âme charnelle est essentielle au Salut. A sa Résurrection, Jésus ressuscité marche sur des eaux mouvantes (E,5), la “ mer ”, notre humanité limitée qui disparaîtra à la Résurrection générale, comme l’entrevoit le voyant de l’Apocalypse : Je vis un ciel nouveau et une terre nouvelle. Le premier ciel, en effet, et la première terre ont disparu, et de mer, il n’y en avait plus (Ap 21,1). En attendant la grande Résurrection, l’eau existentielle demeure pour que nous apprenions à marcher sur les eaux, à recevoir l’amour. L’enfant l’ignore et l’adolescent le découvre... avec ou sans la Bible.

6. Vers l’Eucharistie

 L’Eucharistie prolonge la symbolique baptismale. L’offrande du corps, qu’évoque “ l’Hostie ” (Rm 12,1), ouvre à cette Vie divine que l’Église nomme “amour”. “ Donne ta mort, dit Augustin, il te donnera sa vie... Ah, l’admirable échange ”. La foi, c’est accepter de ne pas tout maîtriser de sa vie, de se laisser prendre par la dérive du temps, voire de s’enfoncer dans l’élément liquide pour accéder à l’amour qui fait “remonter ” vers le Père... Attitude existentielle de confiance où l’on prend des risques avec Jésus
. Toute la sagesse divine se manifeste dans cette acceptation confiante qui change “ l’eau ” impure de nos vies en eau cristalline. De l’intérieur, la “mort” se “retourne” en vie éternelle : l’eau offerte devient “sang” eucharistique.
Par le Baptême, l’Église nous invite à plonger avec Jésus dans sa mort (Rm 6,2-3) afin de traverser “ la mer ” à sa suite et de marcher avec lui dans le désert qui conduit à la Terre Promise de sa Résurrection. La Parole nous y nourrit dans la prière
. L’eau impure y devient vin des Noces éternelles comme à Cana. La prière d’intercession qui ouvre l’Offertoire rappelle la dimension existentielle à l’offrande des baptisés : Comme l’eau se mêle au vin dans le sacrement de l’Alliance, puissions-nous être unis à la divinité de Celui qui a pris notre humanité. Transfiguration de l’eau humaine en vin divin de l’Esprit d’amour qui jaillit dans l’offrande de soi.
L’enfant n’imagine pas un instant la profondeur existentielle du Baptême et de l’Eucharistie, il apprend les mots de la prière et les associe aux récits imagés de la Bible, il relie ainsi l’actualité liturgique de l’Église à l’histoire biblique. Il fait plus, il questionne récits et images et apprend ainsi à cultiver la Bible en la parlant. Malgré ces limites que nous situons bien, l’enfant vit en vérité sa première étape spirituelle. Celle-ci devient existentielle au fur et à mesure que le jeune résonne intérieurement aux figures bibliques et liturgiques, qu’il y retrouve sa vie fluctuante, qu’il en parle à Dieu dans la prière pour que Dieu lui en parle dans la Parole
.

7. L’eau dit plus que la mort

L’Égypte et le Pharaon sont des réalités qui touchent à l’homme, tandis que l’image biblique de l’eau est mixte, elle évoque notre humanité et elle est aussi liturgique puisqu’elle est au centre du langage baptismal, et qu’elle est reprise au début de l’Offertoire des baptisés. En Jésus Christ, l’eau évoque l’homme et elle dit également “ Dieu fait homme ”. Les Hébreux ont été plongés “en Moïse” c’est-à-dire, corps et âme, dans l’humanité biblique qui précédait l’Incarnation (1 Cor 10,1). Aujourd’hui, nous sommes plongés en Jésus Christ, homme et Dieu.

Du fait de l’Incarnation de Dieu, l’image de l’eau renvoie à l’humanité de Jésus. Au Baptême, nous sommes plongés “en” Jésus, comme nous croyons “en” lui et non à lui. Le langage de la foi indique l’intériorité de l’existence chrétienne qui prolonge celle de l’existence juive : “en Moïse”, disait l’Apôtre. Nous sommes plongés dans la vie mortelle, mais nous sommes aussi plongés dans le Mystère de la liturgie où la Résurrection est inséparable de la mort, tout comme le vin de l’offrande ne peut être séparé de l’eau, ni la terre promise de la terre d’Égypte, ni le jardin du désert. La réalité humaine révélée par la Bible est plus qu’animale, c’est une “ chair ” mortelle que l’Esprit transfigure.

L’inséparable dimension existentielle et divine du langage biblique liturgique de l’Église échappe à l’enfant qui fait cependant des “ collections ” de récits de mer et de traversée, des listes d’eaux bibliques et d’eaux liturgiques, (fonts baptismaux, bénitier, bénédictions), sans oublier l’expérience physique où son corps est baigné. Tandis que Moïse flotte sur le Nil, passe la Mer ouverte par la puissance du “bois” (E,1; E,2 et E,4), Jésus traverse l’eau, seul (Mt 14,13 et Mc 4,35)
 sur le “bois”... de la Croix. L’enfant aura à découvrir combien la logique extérieure de ces images bibliques reflète la profondeur intérieure du Mystère qu’il devra vivre, et qu’il pressent déjà dans le questionnement de sa foi.
8. La Croix et le bois.

Comme Moïse ouvre la Mer avec son bois (E,4), Jésus ouvre la mort avec sa Croix. L’antique récit de l’Exode esquisse l’existence baptismale du chrétien, l’espérance de la Résurrection (E,5). Comme l‘eau, la Croix (ou “le bois”) est une image mixte, à la fois liturgique et existentielle, divine et humaine. Jésus nous a ouvert la mort avec sa Croix. En portant cette Croix (notre vie charnelle clouée une fois pour toutes au bois), le disciple de Jésus entreprend d’ouvrir la mort en vue de la Résurrection.
L’enfant qui écoute le récit de l’Exode pense que le bâton de Moïse est magique
. Quels prodiges le prophète n’a-t-il pas fait avec cet étrange bâton plus puissant que la baguette des magiciens d’Égypte ! Un chrétien adulte, qui établit un rapport de sens entre le “bois” de Moïse et celui de Jésus, comprend de l’intérieur que le bâton de Moïse est autre chose qu’une baguette magique, qu’il annonce et symbolise le véritable “bois” sauveur. L’expérience chrétienne, que met en scène la liturgie, donne sens, de l’intérieur, au récit de l’Exode. Inversement, l’histoire de Moïse confère, de l’extérieur, sa forme historique à l’existence chrétienne. Si Moïse “ figure ” Jésus, Israël “ figure ” l’Église qui est en moi. L’incessant aller-retour entre la Bible et “ ma ” vie est l’acte essentiel de la culture chrétienne, l’acte constitutif de la prière.

9. Deux sens possibles à la manne

La Mer est traversée en Espérance, dit Augustin (E,6), et vient alors le désert de nos vies. Pourquoi le désert arrive-t-il juste après la sortie d’Égypte ? Le passage de la Mer ne serait-il pas un progrès ? L’Égypte était plantureuse, on y mangeait bien, alors que le désert semble vide. Quitter l’Égypte, c’est se retrouver dans le vide intérieur que la vie égyptienne comblait de l’extérieur.
Le chapitre 16 de l’Exode confronte deux manières de voir l’existence, le “ savoir ” et le “ croire ”, l’extérieur et l’intérieur. Le mot “manne ”, terme araméen isolé dans un texte écrit en Hébreu, est étrange; il a un double sens “ quoi cela ? ” ou “ qui est-ce ? ”. Au lecteur de choisir. Le récit biblique joue de ce double sens
. Manne hou ?, demandent les Hébreux à Moïse. Moïse entend “ quoi cela ? ”, mais il change de plan (niveau de parole) quand il répond : c’est le pain que le Seigneur nous donne. Le prophète relit l’événement en le rapportant à Dieu. Les Hébreux et Moïse ne sont pas sur la même longueur d’onde. Comme des enfants, ils cherchent à voir Dieu et n’ont pas encore, comme Moïse, l’expérience de l’écoute intime de la Parole. Ils ne connaissent pas encore le “ Schema Israël : Écoute Israël... ”. La Loi divine n’est pas encore descendue sur la montagne du Sinaï; mais pour qu’elle descende, ne faut-il pas d’abord quitter l’extériorité des mentalités égyptiennes qui ne croient qu’à ce qu’elles voient ? La Parole de Dieu, dans le processus complexe de la prière nourrie, résonne dans le jardin intérieur, jamais dans l’extériorité désertique de l’espace matériel.

10. La manne, une “mort” constructive.

Les Hébreux ont accepté de se tourner résolument vers la montagne de Dieu en se détournant du passé égyptien. Ils se tournèrent vers le désert, et voici que la gloire de Dieu apparut en forme de nuée, alors le Seigneur parla à Moïse... (Ex 16,11). Silencieuse comme la neige, la chose blanche descend de nuit quand l’homme dort. Au matin, l’homme lui donne un nom en forme d’interrogation : “ manne ? ”. Les questions pleuvent dans la nuit du monde et réveillent l’humanité assoupie. Chaque jour apporte son lot de “ manne ” et, comme dit le texte, celui qui avait recueilli beaucoup de manne, n’en avait pas en excédent, et celui qui en avait peu ramassé en avait néanmoins suffisamment (Ex 16;18).

Les Hébreux ont été baptisés dans la Mer, ils ont accepté le risque de la mort en faisant confiance à Dieu, ils abordent maintenant résolument le désert en tournant le dos au passé (F,4) et en acceptant quelques règles simples de comportement : on ne ramasse pas la manne n’importe comment, on est solidaire dans le ramassage (F,3). L’éducateur le sait qui précise toujours les règles aux jeunes pour que la relecture de la vie intérieure soit possible.

Il n’y a pas d’eau dans le désert, mais de la manne; l’eau s’est faite manne. La mort est devenue question. Une couche de rosée évaporée apparut à surface du désert, quelque chose de menu, de granuleux, de fin comme du givre sur le sol (Ex 16,15). Au matin, un cri fait vibrer le désert de ses échos : “ Man hou ?” “Manne ? ” “ Quoi ? ” ou “ Qui ” ?
La mort n’est pas un objet ni une réalité positive comme le croit “ l’Égyptien ” qui en fait le dernier moment de la vie, le moment du cadavre
. La mort serait plutôt la disparition de la personne charnelle, la fin de toute vie, le “ plus rien ” que nul ne peut appréhender. Comme l’eau, la mort court partout mêlée à la vie. Dans le désert, l’eau prend la forme discrète et bienfaisante de la rosée du matin qui devient manne quand elle s’évapore (Ex 16,14). Une “ mort vitale ” est distillée dans chaque grain de rosée; ce grain de mort est la question existentielle qui se pose à tous les tournants de nos existences. L’homme s’interroge ainsi au cours de sa vie fragile et fatigable. Interrogation constante qui, dès l’adolescence, creuse en nous l’intériorité : “pourquoi vivre mortel ? Pourquoi la Croix ? ”. Certes, cette froideur, ce givre, glace nos coeurs, mais quand le soleil se lève et réchauffe la terre, une question est entrée dans le coeur; Dieu y répondra de l’intérieur après une semaine d’engrangement, le jour de la prière. Ainsi naît la faim de Dieu. La manne ne tombe pas le samedi quand Dieu travaille dans les profondeurs de la terre, dans la profondeur des coeurs. La manne est bien la nourriture du désert, le questionnement existentiel qui taraude nos vies mortelles, en vue de la Parole.

La manne conservée pourrit les coeurs. Les questions grouillent alors comme les vers dans la viande du soir, nourriture de l’Égypte (E,1; E,5). Le ver ressemble au serpent de la Genèse qui rampe sur la terre sans aucune profondeur (E,8). Dans sa prière, l’habitant de l’Égypte tourne et retourne les mêmes questions extérieures qui le rongent de l’intérieur, il parle à Dieu mais ignore que Dieu désire lui parler. Lui a-t-on dit que l’Écriture se fait Parole en lui, Parole au coeur de sa foi ?
11. Juifs et chrétiens

Autant que la tradition juive, la tradition chrétienne insiste sur le questionnement existentiel, préalable indispensable à la prière “ vraie ”(Cf. Ouaknin III,5). Dans la foi et grâce à la foi, l’interrogation, qui naît de la vie, est déjà “ le pain quotidien ” du baptisé. La Croix, que porte le chrétien, est un témoignage de confiance en Dieu. Malgré l’illogisme d’une vie marquée par la mort et son cortège de souffrances, le baptisé s’y engage pleinement dans l’Espérance de la Résurrection, et cette Espérance est déjà réalité intérieure. Pâques, illuminée de la Pentecôte de feu
, éclaire la Croix au dedans des coeurs. Ainsi, le Crucifié ressuscité, saisi de l’intérieur, “ absorbé ”, “mangé ”, “bu”, “ digéré ”, est-il “manne” pour le baptisé. Comme la Croix absurde l’a conduit à la gloire, cette même Croix produit en nous, baptisés dans la mort de Jésus, l’étonnante Résurrection. Notre coeur de croyant est sans cesse confronté au dilemme qu’inscrit la Croix en notre histoire, sans cesse confronté aux autres, et mis en situation d’aimer (F,1).

Voilà pourquoi, dit Origène (F,1,a), la manne commence à tomber le dimanche, jour profane, mais pas au jour religieux de la prière juive. Une prière qui naîtrait dans la religion et non dans la relation risquerait de couper la Bible de la vie, de séparer le questionnement existentiel de la Parole qui l’éclaire. Enfermée dans la sphère religieuse et infantile, cette prière recluse dans l’espace sacré, laisserait l’homme esclave des choses, sa parole indéfiniment accrochée au monde extérieur. Cette prière religieuse, trop religieuse, qui répète de tout coeur “ Seigneur, Seigneur ”, (Lc 6, 46) sans engager le corps, n’est pas biblique, elle ignore l’Alliance vécue au coeur du corps. L’enfant méconnaît cette dimension existentielle de la prière que l’adolescent doit acquérir pour devenir un chrétien adulte qui fait du Mystère de mort et de Résurrection la logique de sa vie. Tel est le sens de la Croix.
Les Juifs refusent la nouveauté qu’est la Croix du Fils de Dieu (une manne); les chrétiens le leur reprochent (F,4), mais notre approche est habituellement inverse de la leur. Le Juif pratiquant est en effet baigné dans une culture biblique; Dieu y est naturellement questionné au coeur de la vie, la Parole y est interpellée, fractionnée, partagée, plongée dans l’existence mortelle et référée à l’actualité. Pour les Juifs, il n’y a pas le “ profane ” d’un côté et la religion de l’autre, César d’un côté et Dieu de l’autre. César appartient à Dieu. Voilà pourquoi la Bible est mêlée à tout, même aux discussions scientifiques, et nous sommes étonnés.

La Bible, héritée des Juifs, est essentielle pour éclairer nos vies, elle est la base de la culture chrétienne que nos ancêtres ont reçue des apôtres et des évangélistes avec la manière juive de questionner. Les cinq pains de la Torah
 sont bien présents à la Multiplication des pains (F,2), mais ils sont aussitôt complétés par les deux poissons. Ceux-ci évoquent la vie divine qui bouillonne (Gn 1,20) dans nos profondeurs humaines. Nous, païens, nous sommes incités à creuser en nous le texte biblique, plus habitués à cultiver des savoirs extérieurs que notre parole existentielle
. Et, autre étrangeté pour nous qui séparons spontanément le profane du religieux, ce “ creusement ” se fait dans le champ du “ Livre ” religieux. Étrange usage de prière juive transmis par nos Pères
 : la “ lectio divina ” nous ouvre l’accès à l’intériorité vivante du “ Livre ”... aux “ poissons ” qui accompagnent les pains multipliés par Jésus (F,2). Jésus ouvre en nous le Livre juif qui nous révèle le Père au plus profond de nous, il nous fait entrer corps et âme dans l’Alliance et dans la Résurrection de la chair qui en est l’issue.

La tradition juive, qui cultive la parole existentielle au moyen de la Bible, oriente surtout l’histoire biblique de la manne vers l’important sabbat. Le Juif aborde la vie à partir du pâturage biblique dont le Seigneur est le Berger (Ps 23), tandis que le chrétien part habituellement de la vie “ crucifiée ” pour aborder la Résurrection à la lumière de la Bible. Les points de départ sont différents, le Juif étant spontanément immergé dans une culture de la parole, d’une parole divine ancrée au coeur du corps qui n’est pas notre approche habituelle
. Mais, en Jésus Christ, nous sommes conviés, nous aussi, à cultiver une parole personnelle, nourrie d’une Bible toute éclairée des évangiles (F,1).
Pour les juifs comme pour les chrétiens, le sabbat, qui clôt le travail de la semaine, annonce et prépare le “ repos ” de la fin des temps. Mais le chrétien, dont le jour de prière coïncide avec la Résurrection de Jésus, insiste sur le préalable de la charité pour entrer dans la prière et la vie éternelle. L’approche est concrète, elle commence par obliger le corps à s’engager et pas seulement l’esprit.
Les deux multiplications des pains évoquent les deux Alliances : l’herbe verte de l’intériorité juive précède le désert où le pain se multiplie pour les païens. Origène (F,5) place la seconde multiplication au dessus de la première à cause de son ampleur et de ses effets spectaculaires. Jésus commence par guérir les corps malades pour frapper les esprits. Le Crucifié ressuscité transmet au monde entier sa vie juive toute nourrie de la Parole divine. Il a été cette Parole faite chair, il est toujours la Parole vivifiante qui s’incarne en son corps eucharistié qui est l’Église. On aime avec le corps; le corps est solidaire, les membres se multiplient et l’amour se répand, et la fraction du “ pain ” prend la dimension du monde (F,2). L’amour s’incarne !
12. La manne ? C’est Quelqu’un !
Telles sont les “ nourritures solides ”, charnelles et corporelles que l’enfant méconnaît. Comment pourrait-il deviner la portée d’un récit lourd d’une expérience sacramentelle aussi existentielle ? L’enfant, “ égyptien ”, prisonnier des choses, attiré par les images qui brillent, s’imagine la manne tomber du ciel, et de savants professeurs esclaves d’une science également extérieure, confirmeront l’idolâtrie en expliquant qu’il existe bien une cochenille dans le désert du Sinaï, ou peut-être un champignon blanc. Les bédouins s’en nourrissent encore aujourd’hui, et cela est bien vrai... mais la manne ne tombe jamais le samedi ! Comme ni les cochenilles ni les champignons ne font sabbat, que penser de la vérité de ce récit ? De quelle sorte de vérité est-il question ? La Bible parle-t-elle de la même réalité que les savants ?

L’enfant savant commencera par relier le récit de la manne à la Multiplication des pains, à la Cène, et rapprochera le pain descendu du ciel de l’hostie blanche de la messe. Ce premier pas le mènera vers la Bible. Puis, accompagné par l’adulte, il questionnera : “ quoi cela ? ” Orienté vers la prière, questionné aussi par la vie, il pénétrera dans le monde étrange des Écritures, un monde d’intériorité. Là, il tendra l’oreille pour entendre la voix qui, peu à peu, ressemblera à une Parole de Dieu (K,3). Adolescent ou adulte, il sera amené à dire qui est-il celui-ci que même le vent et la mer lui obéissent ? (Mc 4,41)
 Un jour, peut-être comprendra-t-il que l’image des vers qui infectent la manne pourrait bien représenter les questions obsédantes de nos vies, ces questions remplies de péché que nous conservons en nous au lieu de les offrir dans la prière (F 6).
Après trente jours de marche dans le désert, les vivres furent épuisés, et la faim allait bientôt tenailler les corps. Mais la faim du corps conduisit les Hébreux à découvrir l’autre faim, celle de l’âme : “ Manne ? ”. Passage toujours à refaire du “ quoi cela ? “ au “ qui est ce ? ”. La manne est bien la question qui, du futur, surgit dans nos vies mortelles, parole existentielle que le croyant intériorise en attente du jaillissement divin. Mais ce passage d’une existence égyptienne à une vie en intériorité a toute chance d’être oublié tant le poids des choses est grand. N’est-ce pas cet oubli possible qu’évoque le commentaire laconique du verset 31, aux accents d’extériorité : La maison d’Israël donna à cela la nom de “ manne ”. On eut dit de la graine de coriandre
; c’était blanc, cela avait un goût de galette de miel.

Le récit se termine par la mention d’un vase d’or rempli d’une manne qui ne pourrit pas et qui doit être conservée pour les descendants (Ex 16,33). Hilaire de Poitiers (F,3) se demande quel est ce vase d’or et quelle est cette manne. Tous les temples de la Bible ont en effet été détruits, il s’agirait donc d’un autre temple. Le Sanctuaire qui demeure n’est-il pas le “ Corps du Christ ” ? Ne sommes-nous pas ce “ temple ” plein de manne, rempli de la mémoire questionnante de la Croix ? La question du Golgotha reste gravée en nos coeurs, elle mûrit, se précise jour après jour. Dans l’attente de la réponse, elle s’ouvre à l’avenir, s’éclaire de la prière. Le faites ceci en mémoire de moi fonde l’histoire humaine dans la mémoire de Dieu, et Dieu dans la mémoire eucharistique de l’homme.
Le dossier de la “ manne ” se clôt sur la mémoire de la question existentielle, problème actuel s’il en est un dans une société technique et technocratique qui tend à perdre sa mémoire. S’ouvre alors, avec le chapitre 17 de l’Exode, un nouveau dossier qui prolonge la réflexion théologique. Face à la soif des Hébreux à Réphidim, Moïse doit faire jaillir l’eau du “ rocher ”... Mais Amaleq survient et attaque sauvagement Israël. Comment ce nouveau dossier prolonge-t-il le précédent ?
13. Une soif d’eau

Pourquoi une soif d’eau ?, se demande Origène. La mention de l’eau est superflue, ajoute-t-il (G,1). Certes, si l’on passe à la symbolique existentielle, on peut avoir “ soif de justice ”, “ soif de paix ”, “ soif d’amour ”, “ soif de la Parole de Dieu ”, ou même “ soif de Dieu ”. Tel est le passage de l’extériorité physique à la vie intérieure, qu’apparemment les Hébreux de Réphidim n’ont pas vraiment fait. Mais le lieu “ Réphidim ” évoque un état de faiblesse et de maladie. On peut se reconnaître malade, prendre conscience de son état, sans pour autant pouvoir guérir. On peut accepter l’interrogation existentielle, en souffrir sans pour autant accéder à une lumière.

Le pain est solide, le pain est un corps; l’eau est liquide et fluide. On ne la saisit pas, surtout si elle court dans le ruisseau. La nouvelle épreuve est moins charnelle que la précédente, plus spirituelle, mais c’est le même murmure, le même type de parole qui vient d’un manque. La faim et la soif sont filles du désert, mais la soif est plus difficile à endurer que la faim. Moïse est menacé de lapidation (Ex 17,4).
14. Frapper le rocher

Pour sortir de la nouvelle épreuve, l’intervention de Moïse, équipé de son bâton, sera nécessaire. Dieu a besoin du prophète pour abreuver le peuple, et il lui dit : Porte-toi en tête du peuple, avec quelques anciens d’Israël ! Prends en main le bâton dont tu frappas le Fleuve
 et va ! Moi, je me tiendrai devant toi, là, sur le rocher, en Horeb. Tu frapperas le rocher, l’eau en jaillira, et le peuple aura de quoi boire (Ex 17, 5-6).
Un coup de bâton sur un rocher n’a jamais rien fait couler. Ou alors, c’est un miracle vraiment exceptionnel, et le bâton de Moïse est bien une extraordinaire baguette magique, ce que l’enfant crédule pense aussitôt.

Certains détails du texte nous orientent toutefois vers une autre lecture, celle de l’intériorité existentielle. D’abord, Moïse prend la tête du peuple, il donne l’exemple, accompagné de quelques sages. Pour étancher sa soif, le peuple doit imiter Moïse et les anciens. Où doit aller Moïse ? Se placer juste devant le rocher de l’Horeb, juste devant le Sinaï (Horeb) où seront entendues les Dix Paroles, donnés les Dix commandements. Là, il frappera le rocher, qu’il faut peut-être écrire ici avec un R majuscule.

On pense en effet immédiatement à la parole évangélique frappez et l’on vous ouvrira. A qui frappe, l’on ouvrira (Mt 7, 7-8). Dans la Bible, et particulièrement dans les psaumes, le Rocher évoque Dieu. Dans le “ haut lieu ” de la prière, nous nous mettons, à notre tour, en présence du Rocher, et nous cherchons, nous aussi, à le frapper pour que jaillisse en nous l’eau vive de l’Esprit
.

15. L’eau a-t-elle jailli ?
La Bible ne dit pas que le peuple soit monté, ni que l’eau ait jailli, le texte ne dit rien de l’expérience des gens. L’eau est-elle sortie du rocher, le peuple a-t-il bu ? Nul ne le sait, on sait seulement que le lieu de la maladie (Réphidim) a reçu un double nom “ Massa-l’épreuve ” et “ Mériba-la dispute”
. L’épreuve de la soif fut donc suivie d’un débat houleux sur la question : Le Seigneur est-il oui ou non parmi nous ? (Ex 17,7).
L’expérience n’a donc pas été probante. Certains ont dû boire et d’autres non; certains ont perçu la présence de Dieu et d’autres sans doute non. Ceux qui sont restés fixés sur l’extériorité de la soif physique n’ont pas entendu la Parole jaillir du Rocher divin. N’est-ce pas toujours la même chose aujourd’hui ? Si tout le monde avait vu la cascade d’eau dévaler la pente du Sinaï, un savoir évident aurait alors remplacé l’expérience intime de la source divine aussi intérieure que le rocher d’où elle naît. L’extériorité du miracle aurait écrasé la vie intérieure et la réception de l’amour.

Jésus eut soif en Croix (Jn 19,28). Soif d’eau ou bien soif de Dieu ? Les soldats pensèrent à la soif physique, ils lui proposèrent le vinaigre amer
 de la Pâque. Jésus le but puis aussitôt mourut. La Résurrection combla sa soif d’amour, non pas pour lui mais pour le monde entier. De son corps eucharistique jaillit désormais l’eau et le vin du sacrement. Le rocher, c’est le Christ. Affirmation non pas extérieure comme un dogme imposé, mais qui demande à être goûtée du dedans comme l’eau de la Torah qui descend, à la manière questionnante des Juifs, d’un Sinaï intérieur, une eau proposée à toutes les nations.
Réphidim est toujours là avec sa question et le débat qui s’ensuit : Le Seigneur est-il oui ou non parmi nous ?, un débat ouvert au monde entier, qu’Amaleq cherche à interdire.

16. Amaleq de Réphidim

L’eau jaillit du Rocher comme une réponse discrète à la “ manne ” connue de tous, comme la réponse suit la question. L’interrogation existentielle surgit du corps, elle est évidente, éprouvée par tous dans le désert du monde. La mort frappe et tout être humain le sait. Il n’en est pas de même de l‘eau de la Parole qui suinte à l’intérieur des coeurs, et qui parfois même jaillit comme une source du Rocher inconnu. Mais au dehors, rien ne se voit. Nulle évidence, nulle preuve dans ce jaillissement qui surprend même celui qui en bénéficie. Amaleq va tout faire pour empêcher l’eau vive d’arroser le jardin des coeurs. Qui est cet étrange personnage ?
Les Amalécites attaquent les Hébreux à Réphidim. Amaleq n’est-il pas la cause profonde de la maladie spirituelle associée à ce lieu ? N’est-il pas à l’origine de la soif en refusant à l’intériorité des coeurs la vérité de la Parole invisible ?
 Le serpent de la Genèse ne sait que ramper sur la terre et se remplir la gueule des choses de la terre
.

Pour les Pères, comme pour les Juifs avant eux, Amaleq évoque “ le Mal pour le mal ”, Satan, l’antique serpent qui loge en nous et qu’il est si difficile de déloger (H,2; H,3). Telle est l’expérience du combat spirituel, inconnu de l’enfant, et que l’adolescent peut commencer à entendre.

17. Le combat spirituel

Le combat contre Amaleq commence au matin après l’épreuve. A l’aube, Moïse se tient en haut, sur la colline, le bâton de Dieu à la main (Ex 17,9). Conformément aux indications de Moïse, Josué reste en bas pour mener le combat. L’intercession de Moïse assure la victoire de Josué. Le prophète a les bras en croix, levés vers le ciel. C’est l’attitude de la prière que Jésus avait au Golgotha. La tradition chrétienne unanime voit dans cette scène une figure de la Croix (H,1; H,3; H,7), mais Moïse n’était monté que sur une colline, Jésus est au ciel, intercédant pour nous (H,3). Ce rapport très visuel est accessible aux enfants qui le captent de l’extérieur.

Le combat décrit par la Bible se réalise en nous. Moïse prie, Josué gagne. Nous prions avec Moïse, nous gagnons avec Jésus dont le nom est la traduction grecque de Josué (H,3; H,6). La Croix, plantée en nous lors du Baptême, ouvre la mer (la mort), retourne la terre (nos comportements) comme la charrue, oriente et ordonne les cieux (nos têtes), et nous sauve du péché et de la mort (H,5). Les enfants, là, décrochent.

Moïse se fatigue : seul il ne peut assurer la permanence de la prière. Les deux personnages, Aaron (le prêtre) et Our (la lumière), avec qui le prophète est monté au sommet de la colline, commencent par l’asseoir sur une pierre
, puis ils soutiennent, l’un à sa gauche et l’autre à sa droite, ses deux mains levées vers le ciel. Le premier homme est le prêtre Aaron, le second est “ Our ” dont le nom signifie “ lumière ”. Moïse, assis sur la pierre, est ainsi soutenu par la religion et par la foi.

Moïse se fatigue, mais Jésus l’a remplacé. Comme l’écrit Aelred de Rievaulx (H,4), “ Jésus est monté sur la montagne
 car il est monté au ciel pour intercéder en notre faveur devant le Père. C’est là qu’il élève les mains pour qu’Amaleq - le diable - ne puisse pas nous vaincre ”. Ce “ ciel ” n’est pas l’espace extérieur que l’enfant imagine, il n’est pas non plus la stratosphère des cosmonautes, mais bien notre intériorité
 que Dieu habite. Aelred précise “ que notre Seigneur a les mains élevées en nous ”. Le ciel est bien en nous, le combat se déroule en nos coeurs où les deux mains du Père agissent de concert, la visible et l’invisible, la droite et la gauche. “ Le Fils et l’Esprit ” précisait saint Irénée conscient que le Créateur agit au dedans de nous par l’Esprit et au dehors par la “ chair ”
.

Les Pères voient en la pierre sur laquelle Moïse était assis la pierre d’angle, qu’ont rejetée les bâtisseurs, “d’angle” parce qu’elle est à la charnière des deux murs que sont les peuples de la Bible, les juifs et les chrétiens. (H,1). Cette “ pierre ” est “ le Rocher ” sur lequel s’édifie l’histoire du monde. Au cours du I° siècle, le judaïsme chrétien, dirigé de Jérusalem par Jacques “ frère du Seigneur ”, malgré les efforts de Paul (Gal 2, 1-10), a refusé l’ouverture au monde, imposant à tous la circoncision et certains autres rites juifs. Comme l’écrit Étienne Trocmé, “ c’était l’intransigeance absolue ”
. Le contexte politique était certes peu favorable. Ce refus fut préjudiciable aux Grecs comme aux Juifs. Tandis que les païens pouvaient oublier à la longue la culture originale d’une Bible faite pour éclairer de l’intérieur la parole et l’histoire, les Juifs risquaient de devenir l’ennemi à abattre. Chrétiens et Juifs ont oublié que Jésus était Juif, baigné dans la culture transmise par la liturgie synagogale. C’est en ce sens qu’il reste “ la pierre d’angle ” du dialogue judéo-chétien. La pierre d’angle a jadis été rejetée par les bâtisseurs d’antan, mais la carrière d’où elle fut extraite n’a-t-elle pas aussi été négligée par d’autres bâtisseurs ? Cette négligence semble avoir eu de graves conséquences sur la spiritualité chrétienne qui a parfois dérivé vers une prière plus religieuse que judéo-chrétienne, où l’émotion immédiate prit le pas sur “ l‘intellectus fidei ”. La “ devotio moderna
 ”, très affective, n’a-t-elle pas délaissé quelque peu “l’Ancien Testament ” et sa culture critique, à partir desquels nos Pères méditaient, de l’intérieur, le mystère de Jésus ?

18. Le serpent d’airain
L’image du serpent d’airain est utilisée par saint Jean pour évoquer la Croix. Jésus est le serpent d’airain vers lequel il faut lever la tête pour être sauvé. Le rapprochement est audacieux, mais correspond bien à la perception que beaucoup de Juifs et de païens avaient alors du crucifié du Golgotha, « folie pour les uns, scandale pour les autres » (1 Cor 1,18). Vu de l’extérieur, l’homme défiguré par la souffrance a l’aspect horrible du reptile, mais médité de l’intérieur, placé dans le “ ciel ” biblique, ne brille-t-il pas en nous d’une étonnante lumière ? Alors, dit Barnabé, “ voici à nouveau... la gloire de Jésus : tout est en lui, tout est pour lui ” (I1). La tradition chrétienne a sans cesse repris cette figure paradoxale où l’apparence extérieure (la mort) s’oppose à la vie intérieure (la lumière) (I2, I3), et qui illustre bien l’expérience sacramentelle du Mystère pascal.

Le corps supplicié de Jésus est notre chair livrée à la mort et au pouvoir de Satan. Mais la mort du corps est aussi celle de Satan qui disparaît du coup avec ce corps auquel il s’est lié. Ainsi Maxime de Turin (I3) fait-il résonner quelques accents très pauliniens “ libéré de la faute, l’homme est libre de la mort ” (1 Cor 15, 54-56). La vie du baptisé tient en ces quelques mots.

Le Salut qu’apporte la Croix n’est pourtant pas automatique, il suppose le combat spirituel. Le “ bois ” de Jésus est remède à nos blessures si nous nous associons à notre guérison par la prière, la méditation de la Parole et par l’offrande charnelle de soi-même qui, en Jésus Christ (Hostie vivante), se nomme “ charité ”. Alors nous faisons en nous l’expérience mystérieuse, souvent inconsciente, de la force de l’Esprit (I3, I4,I5).

Si l’enfant fait facilement un rapprochement d’images entre le Serpent d’airain et La Croix de Jésus, ni sa conscience ni sa parole n’accèdent à l’expérience sacramentelle du Salut qu’il est incapable de verbaliser. En revanche, l’adolescent, convenablement accompagné dans certaines situations de sa vie, peut pénétrer dans le Mystère et goûter en lui la grappe de la Terre Promise (K1, K2, K3).
E. La prière
Catéchèse signifie “ résonance ”. La catéchèse de l’enfance prépare la résonance qui devient possible vers quinze ou seize ans si l’accompagnement catéchétique ne s’est pas relâché entre temps. Quinze ou seize ans, âge déjà adulte dans l’ordre de la culture lorsque la langue maternelle prend sa plénitude existentielle. L’art, la littérature, le théâtre, les oeuvres symboliques, touchent les coeurs au point sensible : notre existence mortelle. On écrit des poèmes à cet âge après avoir écrit des carnets secrets. C’est le moment où l’on devient capable de goûter de l’intérieur un beau texte littéraire, de s’en nourrir
...

La prière chrétienne nous vient des Juifs, c’est une prière nourrie par la Parole, une prière qui suppose l’accès à la résonance intérieure. Les pauvres des civilisations dites “ analphabètes ”, pas fixés comme nous sur le texte écrit, l’atteignaient plus facilement que nous. Dans une civilisation où l’écrit technique domine, les poètes s’épanouissent sans doute plus difficilement que dans les cultures orales. L’esprit de finesse tend à y être écrasé par des savoirs extérieurs au détriment de l’édification spirituelle. Qu’est-ce que l’esprit de finesse, sinon cet au delà des mots qui “ fait ” la culture, nourrit les coeurs, et oriente les corps ?
Quand l’esprit de finesse est supplanté par l’esprit de géométrie
, la prière biblique, la prière nourrie, devient problématique. Les Écritures sont difficilement transfigurées en Parole de Dieu pour nous, en résonance intime. Alors, l’intelligence de la foi, privée de nourriture, canalise mal l’affect. L’adolescent du monde technique ne sait plus “ à quoi sert
 ” la religion de son enfance, il s’ennuie à la messe dont les images liturgiques ne lui rappellent ni la Bible ni sa vie. La parole provocante de l’adolescent (“ A quoi sert la messe ? ”) exprime le manque vital d’une catéchèse existentielle indispensable à l’âge où l’intériorité a besoin de nourriture. Il aurait fallu commencer à donner des “ nourritures solides ” et faire ainsi accéder le jeune croyant à la foi adulte. Mais le “ lait ”, pense-t-il souvent, est pour les bébés...

La prière biblique, nourrie des Ecritures, est véritablement la Terre Promise qui survient dans la lutte spirituelle que nous menons dans le ‘désert’ de ce monde où Dieu est invisible pour l’homme extérieur (2 Cor 4,16). Toute le récit de la vie de Moïse semble orienté vers ce sommet de la vie spirituelle où s’accomplit l’Alliance de Dieu et de l’homme. Chaque scène de l’histoire est une situation à vivre comme le laisse entendre le chapitre 33 du Livre des Nombres.
III. TEXTES DE MÉTHODE

1. SAINT GRÉGOIRE DE NYSSE (IV°s).

a) Le singe d'Alexandrie

Un dit qu'un bateleur, à Alexandrie, avait dressé un singe, en exploitant une certaine agilité que celui-ci avait à prendre les attitudes de la danse, qu'il lui avait mis un masque de danseur et un vêtement qui convient à cette activité et lui avait adjoint un chœur. Tout cela faisait qu'il connaissait une certaine célébrité. Car le singe se pliait au rythme de la musique et cachait parfaitement sa nature réelle à ceux devant qui il se produisait pour jouer son rôle. L'assistance était sous le charme de ce spectacle nouveau mais un malin qui se trouvait là eut la plaisante idée de montrer à tous ces badauds que le singe n'était qu'un singe. Alors que tout le monde acclamait et applaudissait le singe qui évoluait en cadence en suivant le chant et la musique, cet homme jeta, paraît-il, sur la scène tout ce qu'il fallait pour provoquer la gourmandise de ce genre d'animal. Sans attendre, dès qu'il vit les amandes éparpillées devant le chœur, le singe ne pensa plus à la danse ni aux applaudissements ni à la parure dont il était revêtu. Il se précipita dessus et rafla tout ce qu'il trouvait à pleines mains. Et comme le masque le gênait pour manger, en toute hâte, avec ses ongles, il enleva en le déchirant son travestissement. Aussi déchaîna-t-il les rires des spectateurs, au lieu de l'admiration et des louanges, en apparaissant, hideux et ridicule, à travers ce qui restait du masque.

De même que le déguisement ne lui a pas suffit pour se faire passer pour un homme et que la gourmandise pour ces friandises a révélé sa vraie nature, de même, pour ceux qui n'ont pas véritablement modelé leur nature sur leur foi, les gourmandises du diable révéleront aisément s'ils sont autres que ce qu'ils professent.

2. ORIGENE (III°s)

a) Deux niveaux de lecture, le simple et le spirituel

Tout être raisonnable exige des nourritures qui lui soient propres et lui conviennent. Et sa vraie nourriture est la Parole de Dieu. Nous parlions à l’instant des diverses manières dont le corps se nourrit; la nature raisonnable, qui, disions-nous, se repaît de la raison et de la parole de Dieu, ne se contente pas non plus d'une seule et même parole. Or, comme les nourritures du corps, la parole de Dieu, vous le verrez, offre elle aussi un régime lacté : il s'agit d'un enseignement plus facile et plus simple, comme celui de la morale, que l'on donne à ceux qui abordent les études divines et reçoivent les rudiments de leur formation spirituelle. Et ils écoutent volontiers les textes sacrés qui ne présentent pas d'ambiguïté, comme les livres d'Esther, de Judith ou même de Tobie, et les préceptes de la Sagesse. Au contraire, la lecture du Lévitique rebute d'emblée l'esprit, et le dégoûte : la nourriture est trop lourde. On vient apprendre à vénérer Dieu et à accomplir ses commandements de justice et d'amour et l'on n'entend parler que de prescriptions de sacrifices et de rites d'immolation ! Comment ne pas être distrait et ne pas repousser une nourriture aussi étrange ?
Un autre entend les Evangiles, saint Paul ou les psaumes. Il les écoute avec joie, il s'y attache avec ferveur, heureux d'y découvrir comme les remèdes de ses maux. Lui fait-on lecture des Nombres et notamment des chapitres que nous avons aujourd'hui sous les yeux ? Il jugera qu'il n'y a rien là qui puisse l'aider à soulager sa misère ou à sauver son âme. Et il recrachera et vomira aussitôt ce mets lourd et indigeste, qui écœure son âme malade et chétive. Mais reprenons l’exemple du corps : doué d'intelligence, le lion se plaindrait-il qu'il y ait trop d'herbe, sous prétexte qu'il ne se nourrit, lui, que de viandes crues ? Dirait-il que le Créateur recrée en vain puisqu'il n'en mange pas lui-même ? L'homme qui mange du pain et d'autres aliments déterminés, doit-il s'étonner que Dieu ait créé les serpents dont il voit les cerfs se nourrir ? Le mouton, et le bœuf, par exemple, doivent-ils se plaindre des animaux carnivores, quand eux se contentent d'herbe ?
Il en est de même des nourritures spirituelles, je veux dire des livres divins. Il ne faut pas à tout propos accuser l'Ecriture et la rejeter, lorsqu'elle semble trop difficile, trop obscure, et pleine de notions dont un débutant, un enfant ou un malade, trop faibles pour tout comprendre, ne peuvent se servir, et où ils semblent ne devoir puiser ni profit ni secours. Souviens-toi que le serpent, le mouton, le bœuf, l'homme, I'herbe sont tous l'œuvre de Dieu, et que leur diversité même concourt à la louange et à la gloire du Créateur, parce qu'ils offrent ou reçoivent, en temps utile, une nourriture qui convient à chacun des êtres auxquels ils sont destinés. Nous aussi recevons, chacun avec les forces et les moyens dont il dispose, tous ces textes qui sont des paroles de Dieu, et qui nous offrent, selon le niveau de nos âmes, leurs diverses nourritures.

D'ailleurs, aussi attentif sois-tu, par exemple à la lecture de l'Evangile ou des Epîtres, que tu as l'air de savourer, et où tu crois trouver la nourriture la meilleure et la plus douce, combien d'idées pourtant t'échappent, si tu analyses et si tu approfondis la pensée du Seigneur ! Et s'il faut fuir, s'il faut éviter les passages qui semblent obscurs ou difficiles, tu découvriras même en ceux dont tu es le plus sûr, tant d'obscurités et de difficultés qu'à moins de changer d'avis, tu devras les abandonner aussi. Pourtant ils contiennent bien des pensées claires et simples, propres à instruire les esprits les plus jeunes.

Nous avons commencé par ces propos, afin de piquer votre attention. Nous avons en effet sous les yeux un de ces textes dont le sens paraît difficile et vaine la lecture. Mais nous ne dirions jamais que les écrits du Saint-Esprit contiennent des pensées oiseuses et sans intérêt, même si certains les trouvent obscurs. Essayons plutôt de tourner les yeux de notre intelligence vers celui qui a inspiré ces écrits et demandons-lui-en le sens. Notre âme est-elle faible ? Qu'il la guérisse, comme il guérit de toute maladie (Ps 104,3). Notre esprit est-il enfantin ? Que le Seigneur nous assiste, comme il garde les tout-petits, qu'il nous nourrisse, et nous mène à la force de l'âge. Oui, il est en nous de passer de la maladie à la santé, comme de l'enfance à la maturité. Il est en nous de le demander à Dieu, et il est en Dieu de donner à ceux qui le prient, d'ouvrir à ceux qui frappent.
3. ORIGENE (III°s)

a) Sens spirituel

Qui sont les nouveaux Philistins ? Qui sont les Philistins, qui comblent les puits de terre ? Sans aucun doute ceux qui donnent à la Loi un sens terrestre et charnel et en cachent le sens spirituel et mystique, en sorte qu'ils ne peuvent s'y abreuver et empêchent les autres de le faire.

Écoute notre Seigneur Jésus-christ, notre Isaac, dans l'Evangile : “Malheur à vous, scribes et pharisiens hypocrites; vous avez dérobé la clef de la science. Vous-mêmes n'êtes pas entrés, et vous avez empêché ceux qui voulaient entrer de le faire” (Mt 23,13). Voilà bien ceux qui comblent de terre les puits que les serviteurs d'Abraham ont creusés. Ils enseignent une loi charnelle et souillent les eaux du Saint-Esprit. Ils possèdent des puits non point pour y puiser de l'eau mais pour y jeter de la terre. Voilà les puits qu'Isaac se met à creuser.

Voyons comment il s'y prend. Les serviteurs d'Isaac, qui sont les apôtres de notre Seigneur, un jour de sabbat, est-il dit, traversaient les moissons; ils arrachaient les épis et en mangeaient, après les avoir froissés dans leurs mains. (Lc 6,1). Ceux qui avaient bouché les puits de leur Père remarquèrent : tes disciples font ce qui n'est pas permis un jour de sabbat (Mt 12,2). Pour dégager leur esprit entravé, Jésus leur dit : vous n'avez donc jamais lu ce que fit David, quand il eut faim, lui et ses compagnons, comment il entra chez le grand-prétre Abiathar, mangea des pains de proposition qu'il n'est permis qu’aux prêtres de manger ? (Mc 2, 25-26). Il ajouta : si vous aviez compris ce que signifie :“J’aime la miséricorde et non le sacrifice”, vous n'auriez pas condamné des innocents. (Mt 12,7). Quelle fut leur réponse ? Ils se querellent avec ses serviteurs et disent : cet homme ne vient pas de Dieu, puisqu’il n’observe pas le sabbat (Jn 9,16). Voilà comment notre Isaac creusa à nouveau les puits que les serviteurs de son père avaient creusés.

b) L’allégorie des puits.

Moise était le serviteur de son père, il avait creusé le puits de la Loi. David, Salomon, les prophètes, d'autres peut-être, étaient les serviteurs de son père; ils avaient écrit les livres de l'Ancien Testament, enlisé par une interprétation terrestre et grossière (...)

Aussi, quand Isaac
 prit à cœur de lui rendre sa pureté et de montrer que Loi et prophètes avaient parlé de lui, les Philistins
 lui cherchèrent noise. Il s'en éloigna donc. En effet, il n'a que faire de ceux qui dans un puits cherchent de la terre et non pas de l'eau. Il leur dit :“eh bien, votre demeure va vous être laissée déserte” (Mt 23,38).

Isaac se mit alors à creuser de nouveaux puits. Ou plus exactement ce furent ses serviteurs : Matthieu, Marc, Luc et Jean; ses serviteurs Pierre, Jacques et Jude, son serviteur l'apôtre Paul. Voilà les puisatiers du Nouveau Testament. Contre eux livrent bataille ceux qui ne pensent qu'aux choses de la terre, qui font obstruction à ce qui est neuf et ne rénovent pas ce qui est vieux. Ils prennent position contre les puits de l'Evangile, ils s'opposent aux puits des apôtres. Ils sont laissés à toutes leurs contestations, à toutes leurs discussions, puisqu'il est écrit : “Puisque vous vous rendez indignes de la grâce de Dieu, eh bien ! nous allons nous tourner vers les païens” (Ac 1, 13-46).

c) Le puits de la Connaissance divine.

Après quoi, Isaac creusa un troisième puits. Il l'appela puits de l'abondance et dit : “maintenant Dieu nous a mis au large et il nous fera croître dans le pays (Gn 26,22). En vérité, Isaac a été mis au large et son nom s'est répandu sur toute la terre, quand il nous a comblés, en nous faisant connaître la Trinité. Autrefois Dieu n'était connu qu'en Juda et seul Israël invoquait son grand nom. Aujourd'hui “leur voix est perçue sur toute la terre, et leurs discours portent jusqu’aux extrémités de l’univers ” (Ps 20,4).

Les serviteurs d'Isaac, répandus aujourd'hui sur tout l'orbe de la terre, y ont creusé des puits; à tous ils ont découvert l'eau vive; ils ont baptisé toutes les nations au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Il est donc vrai de dire : “Au Seigneur, appartient la terre et tout ce qui l’emplit” (Ps 25,1).

Chacun de nous, en servant la parole de Dieu creuse un puits et cherche l'eau vive pour en réconforter ceux qui l'écoutent. Si, à mon tour, je me mets à expliquer les paroles des anciens, si j'y cherche leur sens spirituel et m'efforce de retirer le voile qui couvre la Loi pour découvrir le sens allégorique de l'Écriture, à mon tour je creuse des puits. Mais aussitôt les amis de “la lettre” m’assaillent de calomnies, me prennent à partie, machinent sans cesse hostilités et poursuites : il n'y a pour eux de vérité qu'à même la terre.

Pour nous, si nous voulons être serviteurs d’Isaac, aimons les puits d'eau vive et les sources; fuyons ces hommes de chicane et de mensonge, abandonnons-leur la terre de leur désir. Quant à nous, ne nous lassons pas de creuser des puits d'eau vive. En expliquant ce qui est ancien comme ce qui est nouveau, faisons comme le scribe de l'évangile dont le Seigneur a dit qu'il tire son trésor du neuf et du vieux (Mt 13,52).

Si parmi vous qui m'écoutez quelqu'un est versé dans les lettres profanes, il me rétorquera peut-être : “ C'est à nous que tu empruntes la science que tu vends. Tu dissertes et tu enseignes ce qui est de notre répertoire. ” Il me cherche noise comme un Philistin qui dirait : “ Tu creuses ton puits chez moi”, comme s'il revendiquait légitimement son domaine.

A quoi je répondrai : la terre entière renferme des eaux; un Philistin “qui ne pense qu’aux choses de la terre” (Ph 3,19) ne sait pas de toute terre faire sourdre l'eau, il ne sait pas en toute âme découvrir la valeur spirituelle et l'image de Dieu; il ne sait pas que tous peuvent porter la foi, la piété, le sens religieux. A quoi te sert ton savoir, si tu ne sais t’en servir, et ta parole, si tu ne sais parler !
Voilà précisément le travail des serviteurs d'lsaac : en toute terre ils creusent des puits d'eau vive, c'est-à-dire, à tout être ils portent la parole de Dieu et ils en récoltent le fruit.

Veux-tu voir maintenant les puits qu'un seul serviteur d'lsaac a creusés en terre étrangère ? Alors regarde Paul : de Jérusalem jusqu'en Illyrie, partout il a porté l'évangile de Dieu (Rm 15,19). A chacun de ces puits, il a souffert persécution de la part des Philistins. Ecoute-le donc lui-même : Que n'ai-je souffert à Iconium, à Lystres, que n'ai-je souffert à Ephèse ? Que de fois a-t-il été battu, que de fois lapidé ? Que de fois aux prises avec les bêtes ? Mais il a persévéré, sans cesse il a pris du large, c'est-à-dire, jusqu'à ce qu'il eut établi des églises sur toute la surface de la terre (Cf.. 1 Cor 15,32).

4. ORIGENE (III°s)

a) Du scandale des Écritures à la réponse spirituelle

A mon avis, on donne aussi matière à outrager Moïse quand, par exemple, lors de la lecture du Lévitique ou des Nombres, on ne montre pas comment on doit comprendre “en réalité “
 ce qui a été écrit en énigmes, c'est-à-dire quand on n'explique pas spirituellement les leçons de la Loi. Car il est fatal que ceux qui entendent lire dans l'Église le rituel des sacrifices, les lois du Sabbat, etc., risquent d'être scandalisés et de dire : quel besoin de lire cela dans l'Église ? A quoi nous servent les préceptes judaïques et les observances d'un peuple méprisé ? C'est l'affaire des Juifs, que les Juifs s'en occupent ! Pour éviter aux auditeurs de pareils scandales, il faut s'adonner à la science de la Loi, partir de cette idée que la Loi est spirituelle (Rm 7,14). Et pour comprendre et expliquer toutes les leçons, de peur que par la faute des maîtres, par leur paresse et leur négligence, les inhabiles et les ignorants n'outragent Moïse.

Au contraire, tournons-nous vers le Seigneur, qu'il nous ôte le voile (2 Cor 3,16) de la lettre, que le visage de Moïse, au lieu d'apparaître laid, paraisse glorieux et beau, et que, loin de le dénigrer, nous lui rendions honneur et gloire pour la grandeur de ses pensées.

5. RABBIB MARC-ALAIN OUAKNIN (XXI°s)

a) Pour une parole biblique existentielle

Martin Buber rapporte l’histoire suivante : « Un jour, un disciple vint voir son maître qui lui demanda : ‘Qu’as-tu appris ?" Le disciple répondit : « J'ai traversé trois fois le Talmud ! » Et le maître lui dit : "Mais est-ce que le Talmud t'a traversé ?"
Pour bien comprendre les enjeux de notre réflexion, il apparaît nécessaire de la situer dans un horizon épistémologique plus général. On peut, de manière quelque peu schématique, distinguer deux approches du monde et des textes en général : l'approche historique et l'approche existentielle.

L'approche historique des textes

La méthode historique pure et dure considère le passé comme appartenant résolument à l'Histoire. Ce passé ne devient intelligible qu'après médiation savante et critique de l'historien. Les textes possèdent une dimension mythique et sont considérés comme un « tissu mythogène de survivances que le savant essaie de déchiffrer. Il essaie de trouver, reconstituer, comprendre la vie d'une époque, la langue, la philosophie, le vêtement, l'habitat, la musique, etc.

Une volonté de connaissance, une plongée dans les textes et les traditions qui n'empêchent pas l'historien de garder ses distances vis-à-vis de l'objet étudié. En d'autres termes, il fait en sorte que le passé demeure le passé et le présent, le présent. La méthode historique pure et dure consiste bel et bien à tenter d'objectiver la tradition et à éliminer méthodologiquement toute influence, notamment celle que pourrait exercer le présent - ce présent dans lequel l'historien vit. Pour lui, mettre au jour le « secret N d'un texte oblige à passer par l'effacement de soi, sensibilité, préjugés, précompréhensions susceptibles de fausser la réalité objective de l'objet. L'historien aborde son sujet d'étude avec une règle bien précise : Seul comprend celui qui sait se tenir hors du jeu.

À qui s'adressent les textes de la Tradition ? Pour l'historien, la réponse est très simple : à tous, excepté lui. Si l'on peut dire, de manière plus générale, que l'interprète imagine un destinataire pour tout texte, expressément désigné par le texte ou non, pour l'historien, le destinataire est dans tous les cas le lecteur premier avec lequel il se garde de se confondre. Il ne se conçoit pas comme destinataire du texte et ne se soumet pas à cette possibilité, voire cette exigence.

L'historien travaille à partir des hypothèses suivantes se transporter dans l'esprit de l'époque, penser selon les concepts et les représentations d'alors, pour atteindre une soi-disant objectivité historique. Tout cela revient-il à dire que la distance temporelle est un obstacle à la compréhension ? Compréhension objective, s'entend. Ou proposition paradoxale : Cette distance temporelle est-elle ce qui, justement, rend possible la situation historique de l'interprétation ? La connaissance objective ne pouvant être atteinte que sur la base d'une distanciation historique.

Si cette mise à distance de l'objet conditionne une certaine objectivité et une certaine positivité de la recherche, apparaît aussitôt le versant négatif de la méthode qui repose sur l'hypothèse tacite : Une chose ne devient connaissable objectivement, dans sa signification durable, que si elle appartient à un contexte bien délimité. En d'autres termes, lorsqu'elle est assez morte pour ne plus présenter qu'un intérêt historique...

Mais pourquoi revendiquer une invisibilité « qui permettrait de découvrir l'oeuvre en vérité » ? L'historien se leurre en croyant supprimer ou exclure toute participation subjective à la compréhension. Ce que Gadamer évoque en ces termes :
(...) penser historiquement contient toujours, dès l'abord, une médiation entre ces principes et la propre pensée personnelle. Vouloir éviter ses propres concepts dans l'interprétation n'est pas seulement impossible mais manifestement absurde. Interpréter, c'est précisément mettre en jeu ses propres concepts préalables.

Même Maimonide, introduisant l'un des passages les plus mystiques de la Tradition (de ces textes pour lesquels on attendrait que le commentateur se tienne au plus près de l'objectivité), va souligner son parti pris
Ce que je crois posséder moi-même n'est qu'une simple conjoncture et une opinion personnelle. Je n'ai point eu là-dessus de révélation divine qui m'ait fait savoir que ce soit là réellement ce qu'on a voulu dire, et je n'ai pas non plus appris d'un maître ce que je pense, mais ce sont les textes des livres prophétiques et des discours des docteurs, ainsi que des propositions spéculatives que je possède, qui m'ont induit à croire qu'il en est ainsi. Cependant, il est possible qu'il en soit autrement et qu'on ait voulu dire tout autre chose.

Maïmonide ne nie pas l'existence de l'inspiration mais suggère plutôt qu'« il y aurait de l'inspiration dans l'exercice de la raison elle-même. Déjà le logos serait prophétique. »
Le commentaire n'est ni un texte désincarné ni un texte orphelin. Le commentaire n'est pas second, derrière un texte dit premier, dans la mesure où il cherche à refaire un cheminement qui, de fait, n'a jamais été effectué.

L’approche existentielle des textes et du monde

Personne ne peut refuser les lumières de l'historien, mais nous pensons qu'elles ne suffisent pas à tout.

Ici, aucune distance temporelle ne sépare l'interprète du texte. Le célèbre texte du Midrach commentant un verset du Deutéronome (29, 15) illustre parfaitement cette perspective :
Ce n'est pas avec vous seuls que je conclue cette alliance, ainsi que cette adjuration, mais encore avec quiconque se trouve ici présent aujourd'hui avec nous en présence de Dieu (...) et avec quiconque ne se trouve pas ici aujourd'hui avec nous.

Pirqé de Rabbi Eliézer l'a commenté ainsi (Midrach, 43) : Tous ceux qui vont naître dans le futur jusqu'à la fin de toutes les générations étaient présents avec eux au mont Sinaï.

L’attitude existentielle se fonde sur l'idée que chaque époque doit comprendre à sa manière le texte transmis. Le véritable sens d'un texte ne dépend pas de facteurs tels que l'auteur et son premier public. Du moins, ne s'y épuise-t-il pas. Ainsi le sens d'un texte - si c'est un grand texte - dépasse son auteur, et non de manière occasionnelle. C'est pourquoi la compréhension n'est pas une attitude uniquement reproductive, mais aussi et toujours une attitude productive. Il ne s'agit pas de mieux comprendre mais de comprendre autrement. La distance temporelle est alors appréhendée comme une donnée féconde pour l'acte de compréhension.

L'approche existentielle repose sur l'implication personnelle de l'interprète dans l'événement de la compréhension. Sa personnalité est mise à contribution dans la reviviscence du sens; son horizon personnel devient déterminant. Pas à la manière d'un point de vue personnel qu'on maintient ou qu'on impose, plutôt comme une possibilité qu'on fait entrer en jeu, qu'on n'hésite pas à mettre en jeu, et qui permet une véritable appropriation de ce qui est dit. Le ‘lecteur-traducteur-interprète’ se sent existentiellement confronté au texte, et dans un premier temps, il ne cherche pas seulement à remonter vers ni à retrouver un sens passé. Son ‘comprendre’ sous-tend une participation active à ce qui est dit. L'interprétation est consubstantielle à la compréhension, comme l'exprime si bien Paul Ricoeur :
Comprendre, c'est déjà et toujours interpréter ou encore : comprendre renferme toujours une interprétation.
D'une certaine manière, aucune lecture « fidèle » n'est jamais importante et aucune lecture importante n'est jamais vraiment ‘fidèle’. C'est ce que nous dit ce très beau texte de Serge Viderman :
Le texte devient le lieu d'une expérience singulière privilégiée, d'une recréation dont chaque lecteur peut devenir le centre, pour peu qu'il veuille sortir de cette passivité où il s'appauvrit, qui l'isole du texte dont le sens lui échappe toujours en grande partie et nécessairement, puisque fixé par l'auteur, n'appartenant qu'à l'auteur, le lecteur n'y a aucune part.

Que le lecteur apprenne qu'il n'est pas le spectateur ébloui ou ennuyé d'une histoire faite ailleurs avec laquelle il n'a pas maille à partir.

Qu'il sache seulement que le texte lui parle de lui et de sa propre histoire et aussitôt lui apparaîtra la pluralité des sens possibles. Le lecteur apprendra que le texte lui apporte, dans un langage codé qu'il n'appartient qu'à lui de décoder, le souffle nocturne de sa vie la plus lointaine, ensevelie, indicible. C'est dire qu'il n'y a pas un sens fixé du texte, que la vérité du texte est partout et nulle part, que chacun a le pouvoir de faire exister des sens, de décider des sens...
La tâche première de l'herméneutique existentielle n'est pas d'éliminer les préjugés, il y en a de féconds, mais de les reconnaître et de les développer pour ce qu'ils sont, à savoir des leviers de compréhension. Bien évidemment, cette réhabilitation n'a pas pour but de légitimer tous les préjugés qui circulent - ce serait sanctionner l'arbitraire. Il s'agit de soumettre nos préconceptions à un test critique afin de permettre aux préjugés les plus féconds de se faire valoir.
IV. COMMENTAIRES DES PERES

A. LE PÉCHÉ ET LA LEPRE

1. SAINT AMBROISE DE MILAN (IV°s)
a) Naaman.

“Et il y avait bien des lépreux au temps du prophète Élisée, et nul d'entre eux ne fut guéri que Naaman le Syrien” (Lc 4,)
Il est clair que cette parole du Seigneur Sauveur nous forme et nous exhorte au zèle à honorer Dieu; elle montre que nul n'est guéri et délivré de la maladie qui macule sa chair s'il n'a recherché la santé avec un soin religieux : car ce n'est pas aux dormeurs que les bienfaits divins sont accordés, mais aux vigilants. Et par un exemple et une comparaison bien choisis, I'arrogance de ses compatriotes envieux se trouve confondue, et il est établi que la conduite du Seigneur est d'accord avec les anciennes Ecritures.

Nous lisons en effet dans les Livres des Rois qu'un païen, Naaman, a été, selon la parole du Prophète, délivré des taches de la lèpre (2 Rois, 5, 14); pourtant bien des Juifs étaient rongés par la lèpre du corps, et aussi de l'âme : car les quatre hommes qui, pressés par la faim, allèrent les premiers au camp du roi de Syrie, étaient lépreux, nous dit l'histoire (2 Rois, 7, 3 sqq.). Pourquoi donc le Prophète ne soignait-il pas ses frères, ne soignait-il pas ses concitoyens, ne guérissait-il pas les siens, alors qu'il guérissait les étrangers, qu'il guérissait ceux qui ne pratiquaient pas la Loi et ne partageaient pas sa religion ? N'est-ce pas que le remède dépend de la volonté, non de la nation, et que le bienfait divin se conquiert par les désirs, mais n'est pas accordé par droit de naissance ? Apprenez à implorer ce que vous désirez obtenir; le fruit des bienfaits divins ne poursuit pas les gens indifférents.

b) Baptême

Mais encore que ce simple exposé puisse former les dispositions morales, le charme du mystère ne demeure pas voilé. De même que la suite dérive de ce qui précède, de même ce qui précède est confirmé par ce qui suit. Nous avons dit dans un autre livre
 que cette veuve à qui Élie fut envoyé préfigurait l'Église. Il convient que le peuple vienne après l'Église. Ce peuple rassemblé d'entre les étrangers, ce peuple jadis lépreux, ce peuple jadis souillé avant d'être baptisé dans le fleuve mystérieux, ce même peuple, après le mystère du baptême, lavé des souillures du corps et de l'âme, commence à être non plus lèpre, mais vierge sans tache et sans ride (Ép 5, 25). C'est donc à juste titre qu'on décrit Naaman grand aux yeux de son maître et d'admirable prestance, puisqu'en lui nous est montrée la figure du Salut qui viendra pour les païens. Les conseils d'une sainte servante, qui, après la défaite de son pays, était tombée captive au pouvoir de l'ennemi, l'ont averti d'attendre d'un prophète son Salut; il est guéri non par l'ordre d'un roi de la terre, mais par une libéralité de la miséricorde divine. Pourquoi ce nombre mystérieux d'immersions lui est-il prescrit ? Pourquoi le fleuve du Jourdain est-il choisi ? Est-ce que, dit-il, l'Abana n'est pas bon et le Pharphar, ces deux fleuves de Damas, plutôt que le Jourdain ? (2 R 5), Mais c'est dans son humeur qu'il les préférait; à la réflexion, il a choisi le Jourdain : car l'emportement n'entend rien au mystère, la foi le connaît. Apprenez le bienfait du baptême sauveur : lépreux quand il se plonge, il émerge fidèle. Reconnaissez la figure des mystères spirituels : c'est pour le corps qu'il demande guérison, pour l'âme qu'il l'obtient. En lavant le corps, c'est le cœur qu'on lave. Car la lèpre du corps n'a pas été, je le vois, purifiée plus que celle de l'âme, puisqu'après ce baptême, purifié de la souillure de son ancien égarement, il déclare ne plus vouloir offrir aux dieux étrangers les victimes qu'il promet au Seigneur. Apprenez aussi les lois de la vertu qui est de mise : il a montré sa foi, celui qui a refusé les présents. Apprenez à la double école des paroles et des actions ce qu'il vous faut imiter. Vous avez le précepte du Seigneur, l'exemple du prophète : recevoir gratuitement, donner gratuitement (Mtt, 10, 8), ne pas vendre votre ministère, mais l'offrir; la grâce de Dieu ne doit pas être évaluée et taxée et, dans les mystères, le prêtre doit chercher non à s'enrichir mais à servir. Pourtant ce n'est pas assez de ne pas chercher vous-même le profit : vous devez retenir encore les mains de vos serviteurs. Il ne vous est pas uniquement demandé de vous garder seul intègre et sans tache; car l'Apôtre n'a pas dit : “Gardez-vous seul”, mais “vous-même gardez-vous intègre” (1 Tim 5, 22). Est donc requise non seulement votre intégrité à l'endroit de tels trafics, mais encore celle de votre maison; car il faut que l'évêque soit sans reproche, gouvernant bien sa maison, tenant ses enfants dans la soumission et en toute chasteté. Mais si quelqu'un ne sait gouverner sa maison, comment aura-t-il soin de l'Église (1 Tm. 3, 2-5) ? Instruisez donc votre domesticité; exhortez-la, surveillez-la, et, si un serviteur vous trompe — je n'exclus pas ce qui est possible à l'homme — s'il est surpris, congédiez-le, à l'exemple du prophète. Le honteux salaire est vite suivi de la lèpre, et l'argent mal acquis souille le corps et l'âme. Tu as reçu de l'argent, est-il dit, et tu en auras un champ, une vigne et des oliviers et des troupeaux; et la lèpre de Naaman s'attachera à toi et à ta postérité pour toujours. (2 R 5) Voyez comme l'acte du père fait condamner la suite de ses héritiers; car c'est une faute inexpiable de vendre les mystères, et la grâce céleste fait peser sa vengeance sur les descendants. Aussi bien “les Moabites” et autres “n'entreront pas jusqu'à la troisième et quatrième génération” (Dt. 23, 3), c'est-à-dire, pour interpréter simplement, jusqu'à ce que la faute des ancêtres ait été effacée par plusieurs générations successives. Mais comme ceux qui ont péché envers Dieu par l'égarement de l'idolâtrie sont châtiés, nous le voyons, jusqu'à la quatrième génération, bien dure semble assurément la sentence dont l'autorité du prophète frappe à jamais la postérité de Ghéazi à cause de sa convoitise, alors surtout que Notre Seigneur Jésus-Christ a donné à tous, par la régénération baptismale, la rémission des péchés; à moins de penser à l'hérédité des vices plutôt qu'à celle de la génération : de même en effet que ceux qui sont enfants de la promesse sont comptés comme “bonne génération”, de même aussi ceux qui sont fils de l'erreur sont jugés “génération mauvaise” (...) Ils ont pour père le diable (Jn, 8, 44), dont ils descendent non dans la chair mais par leurs crimes. Ainsi tous les convoiteux, tous les avares possèdent la lèpre de Ghéazi avec leurs richesses, et par le bien mal acquis ils ont amassé moins un patrimoine de richesses qu'un trésor de crimes pour un supplice éternel et une brève jouissance. Car, tandis que les richesses sont périssables, le châtiment est sans fin, puisque ni l'avare ni le buveur ni le serviteur des idoles ne possédera la Royaume de Dieu (1 Cor. 6, 9).

2. QUODVULDEUS (VI°s)
a) Naaman

Le Syrien Naaman, ami du roi (de Syrie), fut adressé au roi d'lsraël pour être guéri de la souillure de la lèpre par Élisée. L'homme de Dieu, l'apercevant, lui ordonna de se baigner sept fois dans le Jourdain s'il voulait faire disparaître les taches de son corps. C'est ce qu'il fit, et il fut guéri. Il crut devoir faire des présents à l'homme de Dieu. Mais celui-ci, conformément à la législation divine, les refusa (cf. II Rois 5, 1-16), préfigurant ainsi la grâce, donnée pour rien, de notre Seigneur le Christ. Cette grâce, il l’a recommandée lui-même à ses disciples dans l'Évangile par ces mots : Vous avez reçu pour rien, donnez pour rien” (Mt. 10, 8). Que par l'esprit septiforme l'âme soit guérie des vices qui souillent l'homme intérieur comme l'homme extérieur, c'est ce que montre l'eau même où sont baptisés ceux qui sont consacrés “au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit (Mt. 28, 19). Quant à Ghéhazi, le serviteur du prophète, qui suivit le Syrien Naaman et voulut lui vendre en forgeant un mensonge ce que le prophète lui avait donné pour rien, il fut frappé par la souillure de la lèpre dont l'autre avait été guéri (cf. 2 Rois 5, 20-27)...

3. SAINT AMBROISE DE MILAN (IV°s)
a) Le lépreux guéri

Et comme il se trouvait dans une ville, voici qu'un homme couvert de lèpre, se prosternant à terre, l'implora en ces termes : ‘Seigneur, si tu le veux, tu peux me purifier. Et il étendit la main et le toucha en disant : ‘Je le veux, sois purifié’. (Lc 5,12-16)

Il est bien que pour cette guérison de lépreux on ne désigne expressément aucune localité, pour montrer que ce n'est pas le seul peuple d'une cité spéciale, mais les peuples de l'univers qui ont été guéris. Il est également bien que, dans saint Luc, cette guérison soit le quatrième prodige depuis l'arrivée du Seigneur à Capharnaum; car s'il a donné au quatrième jour la lumière du soleil et l'a rendu plus éclatant que les autres jours, alors qu'apparaissaient les éléments du monde, nous devons également considérer cet ouvrage comme plus éclatant. Selon saint Matthieu, on nous le présente comme le premier guéri par le Seigneur après les Béatitudes (Mtt. 8, 3) : ainsi, le Seigneur ayant dit : “Je ne suis pas venu détruire la Loi, mais l'accomplir”, (Mtt. 5, 17), cet homme qui était exclu par la Loi, s'il comptait être purif_é par le pouvoir du Seigneur, jugeait que la grâce ne vient pas de la Loi mais est au-dessus de la Loi, puisqu'elle peut effacer la souillure d'un lépreux.
b) La puissance du Créateur

Mais de même que dans le Seigneur le pouvoir et l'autorité, ainsi apparaît en cet homme la constance de la foi. Il se prosterne face contre terre, ce qui est humilité et confusion, en sorte que chacun rougisse des souillures de sa vie. Pourtant la retenue n'a pas étouffé l'aveu : il a montré sa plaie, il a demandé le remède, et son aveu même est plein de religion et de foi : Si tu le veux, dit-il, tu peux me purifier. A la volonté du Seigneur, il attribue la puissance; quant à la volonté du Seigneur, il n'en a pas douté faute de croire à sa bonté, mais, conscient de sa souillure, il ne l'a pas escomptée. Et le Seigneur, avec cette dignité qui Lui est coutumière, lui répond : Je le veux, sois purifié. Et immédiatement sa lèpre le quitta. Car il n'y a pas d'intervalle entre l'œuvre de Dieu et son ordre : l'ordre même inclut l'oeuvre. Aussi bien il dit, et ce fut fait (Ps. 32, 9). Vous le voyez bien, on ne saurait douter que pour Dieu vouloir, c'est pouvoir. Si donc chez lui vouloir, c'est pouvoir, ceux qui affirment l'unité de vouloir dans la Trinité affirment à coup sûr l'unité de pouvoir. Ainsi la lèpre s'est aussitôt retirée : reconnaissez la volonté de guérir, qui a fait suivre l'action de la réalisation.
Aussi bien, selon saint Marc, le Seigneur eut pitié de lui : il est bon que ce soit noté. Bien des traits semblables ont été notés par les évangélistes, qui voulaient nous affermir sur deux points : ils ont décrit les marques de puissance en vue de la foi; ils ont mentionné les oeuvres vertueuses en vue de l'imitation. C'est pourquoi il le touche sans dégoût; il commande sans hésitation : car c'est une marque de son pouvoir qu'ayant le pouvoir de guérir et l'autorité pour ordonner, il n'a pas dédaigné le témoignage de son activité...
c) La lèpre : maladie de la parole

Il n'en est pas qu'un seul dont la lèpre soit guérie; il y a tous ceux à qui il est dit : Vous êtes maintenant purs, grâce à la parole que je vous ai dite (Jn, 15, 3). Si donc le remède de la lèpre est la parole, le mépris de la parole est assurément la lèpre de l'âme
. Mais pour que la lèpre ne passe pas au médecin, chacun, prenant modèle sur l'humilité du Seigneur, doit éviter la gloriole. Pourquoi en effet recommander de n'en parler à personne, sinon pour nous apprendre à ne pas divulguer nos bienfaits mais à les cacher, de manière à écarter le salaire non seulement de l'argent, mais de la faveur ? Peut-être encore la raison qui fait prescrire le silence est-elle une préférence pour ceux qui croiront par une foi spontanée plutôt que par l'espérance des bienfaits. Or il lui est prescrit, conformément à la Loi, de se présenter au prêtre, non pour amener une victime étrangère, mais pour s'offrir lui-même à Dieu en sacrifice spirituel, afin que, la souillure de ses actions passées étant effacée, il soit consacré à Dieu comme une victime agréable grâce à la connaissance de la foi et à l'éducation de la sagesse; car “toute victime sera assaisonnée de sel (Mc, 9, 48)
. A ce propos Paul dit encore : Je vous supplie, mes frères, par la miséricorde de Dieu, d'offrir vos corps comme une victime acceptable et agréable à Dieu (Rm. 12, 1).

Ceci en même temps est admirable, qu'il ait guéri selon le mode même de la demande : Si tu le veux, tu peux me purifier. — Je le veux, sois purifié !. Vous voyez là sa volonté, vous voyez aussi sa disposition de tendresse. Et étendant la main, il le toucha.

d) La foi et la Loi

La Loi interdit de toucher les lépreux (Lv. 23, 3); mais celui qui est le maître de la Loi n'a pas à suivre la Loi, mais fait la Loi. Il a donc touché, non parce qu'à moins de toucher il n'aurait pu guérir, mais pour prouver qu’il n'était pas assujetti à la Loi et qu’il ne craignait pas la contagion comme les hommes, mais ne pouvait être contaminé, lui qui délivrait les autres, et que bien au contraire l'attouchement du Seigneur chassait la lèpre, laquelle d'ordinaire contaminait quiconque la touchait. On lui prescrit de se montrer au prêtre et de faire une offrande pour sa purification; s'il se présente ainsi au prêtre, le prêtre comprendra qu'il n'a pas été guéri selon la procédure légale, mais par la grâce de Dieu supérieure à la Loi; puis, en prescrivant un sacrifice selon que Moise l'a ordonné, le Seigneur montrait qu’il ne détruisait pas la Loi mais l'accomplissait; il se conduisait selon la Loi, alors même qu'on le voyait guérir, en dépassant la Loi, ceux que les remèdes de la Loi n'avaient pas guéris. Et c'est à bon droit qu'il ajoute : comme l'a prescrit Moïse ; car la Loi est spirituelle (Rm. 7,14); aussi voit-on qu'il a prescrit un sacrifice spirituel...

4. SAINT AUGUSTIN (IV°s).
a) La main et le sein de Moïse. (Ex 4, 6-9)

Que signifie la main ? il est sûr que la main représente le peuple lui-même
. Qu'est-ce que le sein de l'homme ? Le sein de Moïse est l'intimité de Dieu
. Tant que l'homme resta dans l'intimité de Dieu, il se portait bien et la couleur de sa peau était saine. Il est sorti de l'intimité de Dieu, Adam a quitté le paradis, après avoir offensé Dieu, et il a été corrompu. La main de Moïse est donc devenue blanche : mais elle est rentrée dans son sein par le sein de notre Seigneur Jésus-Christ et elle a repris sa couleur.

Que signifie l'eau ? L'eau représente la sagesse
. Elle est en effet souvent comparée à la sagesse. L'Ecriture dit : Il naîtra en lui une source jaillissant jusqu'à la vie éternelle (Jn 4, 14). Mais cette eau qui représente la sagesse, transformée en sang sur la terre, ne nous montre-t-elle pas le Verbe fait chair et habitant parmi nous ? il est certain qu'elle le montre. Tout ce qui appartient au peuple à venir est signe et mystère
 de notre Seigneur Jésus-Christ. Et les autres mystères que peuvent contenir les livres de l'Ancien Testament - que nous les comprenions ou non - exigent notre recherche et non pas notre condamnation.

Nous devons donc demander, chercher, frapper pour qu'on nous ouvre. Les mystères de l'ancienne Loi ont présagé les mystères à venir nous les voyons maintenant dans l'Eglise.

5. SAINT AMBROISE DE MILAN (IV° s)

a) La lèpre de Myriam

Une autre fois, ce prêtre si grand tomba, avec sa sœur Marie, dans une occasion de péché. En effet, alors qu'Aaron et Marie critiquaient leur frère pour avoir épousé une femme étrangère, brusquement Marie fut couverte des efflorescences de l'infection, qui rendit sa chair tachetée (Nb 12, 1-10).
b) La femme noire, figure de l’Église

En ce passage de l'Écriture, il y eut la figure d'un mystère clairement indiqué : ce peuple sacerdotal des anciens Hébreux outragerait par la suite un peuple frère, en ignorant le mystère de cette femme éthiopienne
. S'il l'avait, en effet, connu, il n'aurait pas blâmé ce qui était en accord avec cet antique mystère. C'est pourquoi lorsque le Juif déclare impur celui qui, appelé parmi les païens, a cru et qu'il veut le retrancher de la Loi, il a une lèpre, dont il ne pourra se délivrer que si l'intelligence spirituelle de la Loi lui est accordée en vue du pardon.
6. SAINT BASILE DE CÉSARÉE (IV°s)
a) Cet homme était lépreux

A tous les pauvres et à tous ceux qui souffrent, il faut ouvrir notre cœur. Mais ceux qui ont un droit tout spécial à la pitié, ce sont les malades atteints de la lèpre et rongés jusqu’aux chairs, aux os et aux moelles. Rongés par le mal, ils ont perdu leur fortune, leurs parents, leur corps même. Ils sont les seuls hommes qui ont pour eux-mêmes à la fois de la pitié et de l'aversion : ils ne savent pas s'ils doivent plus gémir sur ce qui manque à leur corps ou sur ce qui lui reste, sur ce que la maladie a dévoré ou sur ce qui est une proie future pour la maladie. Nous sommes si loin de prendre soin de ces hommes qui sont de notre race, que les fuir nous parait une sécurité pour nos corps.

On accepte de vivre avec un meurtrier, on reçoit un adultère dans sa maison, on l'admet même à table, on fait son associé d'un sacrilège, on se lie d'amitié avec celui qui vous a fait du mal, mais on se détourne de quelqu'un qui ne vous a fait aucun mal à cause de sa maladie, comme si c'était un crime. Qu'allons nous donc faire, nous qui sommes les disciples du Christ doux et bon, du Christ qui a porté nos maladies ? Quelles seront nos pensées et notre attitude à l’égard de ces malades ?
7. SAINT GRÉGOIRE DE NYSSE (IV°s).
a) Le corps du lépreux est guéri : résurrection de la chair

Le corps
, soignant les maladies par le toucher, révélait la divinité présente en lui; quant à l'âme, elle indiquait la puissance divine par sa volonté puissante. Car si le sens tactile est le propre du corps, le mouvement de la volonté caractérise l'âme. Survient le lépreux, le corps déjà déliquescent et épuisé. Comment le Seigneur le guérit-il alors ? Son âme veut et son corps touche, et le mal est chassé par les deux. Il est dit en effet que la lèpre l'a aussitôt quitté (cf. Lc 5, 13 et Mt 8, 3). Ou encore, le Seigneur ne veut pas renvoyer à jeun la foule rassemblée autour de lui dans le désert. Il rompt alors, de ses mains, les pains en deux. Tu vois comment à travers ces deux exemples la divinité, associée aux deux éléments, se manifeste : par le corps qui agit et par l'élan de la volonté qui naît dans l'âme.

8. ORIGENE (III°s).
a) La Transfiguration est le contraire de la lèpre
.

Et la colère du Seigneur s'abattit sur eux, ils se retirèrent, la nuée s'éloigna de la Tente et voici que Marie devint lépreuse, blanche comme neige (Nb 12, 9-10) La colère du Seigneur s'abat sur les blasphémateurs et les détracteurs. Mais l'Écriture dit : La nuée s'éloigna de la Tente et voici que Marie devint lépreuse, blanche comme neige. Il faut prendre garde à ce fait que la nuée s'est retirée d'abord, et qu'ensuite Marie est envahie par la lèpre; c'est afin de montrer que si quelqu'un, ayant été l'objet de la grâce du Saint Esprit, dénigre et médit, l'Esprit se retire de lui après sa médisance et la lèpre envahit alors son âme.
 L'ancien peuple a possédé la grâce de Dieu, mais après qu'il eût blasphémé le véritable Moïse, notre Seigneur Jésus-Christ
, la nuée s'est éloignée d'eux. La nuée est passée chez nous
 lorsque sur une montagne élevée Notre Seigneur s'est transfiguré“qu'une nuée lumineuse enveloppa” (Mt 17, 1 ss), ses disciples et qu`une voix sortie de la nuée dit : Voici Mon Fils bien-aimé en qui Je me suis complu.
C'est après cela que Marie devint lépreuse, blanche comme neige. Tant que la nuée était présente, Marie n'était pas lépreuse, mais elle le devint quand la nuée se fut éloignée. Tant que le peuple eut la présence de Dieu, il n'était pas lépreux, mais quand elle se fut éloignée, la honte de son visage le recouvrit. Craignons nous aussi de chasser de nous cette nuée par nos mauvaises paroles, nos mauvaises actions, nos mauvaises pensées : car la lèpre du péché apparaîtra en nous quand la grâce de Dieu nous aura quittés.

B. ÉGYPTE

1. RUPERT DE DEUTZ.
a) “L'exil d'Israël en Egypte”, en Exode 1

Pour quel motif Israël passa-t-il en Egypte, pour quelle raison Jacob séjourna-t-il au pays de Cham ? La fin du livre de la Genèse l'a raconté. Comme le chante le psaume, le Seigneur appela sur le pays la famine, il fit disparaître le pain qui fait vivre; devant les fils de Jacob, il envoya Joseph, vendu d'abord comme esclave, (...) puis établi par Pharaon maître de tous ses biens. Telle fut la raison pour laquelle Israël entra en Egypte (Ps 105, 16...23). Les Israélites s'installèrent alors dans la terre de Gossène, ils en prirent possession, y proliférèrent, devinrent très nombreux (Gn 47, 27). (...)

Le début du livre de l'Exode nous relate ce qui se passa plus tard : le Seigneur changea le cœur des Égyptiens, il les fit haïr son peuple et ruser avec ses serviteurs. Mais il envoya Moise son serviteur et Aaron qu'il s'était choisi : il leur donna d'exécuter ses signes (Ps 104, 25-27). (- - -)

Cherchons à comprendre ce que symbolise l'entrée d'Israël en l'Égypte. Nous découvrirons que si cette entrée des fils d'Israël a historiquement eu lieu, comme, plus tard, leur sortie d'Égypte, ces deux événements figurent en même temps le pèlerinage de tous les élus qui, en cette terre d'exil, fixent leur regard sur la patrie céleste.

Or, pour le peuple d'Israël compris dans sa pleine réalité spirituelle, pour cette nation bienheureuse que le Seigneur s'est choisie en héritage (Ps 33,12), le premier pas vers le salut et la justice est de reconnaître, de confesser que c'est par sa propre faute qu'il a été relégué en exil, loin de la face de Dieu, loin de cette terre des vivants dans laquelle il doit voir les biens du Seigneur (Ps 26, 13). La grâce seule peut l'arracher un jour à ce monde mauvais d'ici-bas et le faire entrer dans le royaume du Fils bien aimé de Dieu (Col 1, 13).

Or, une telle conviction, jamais cet Israël spirituel ne l'eût partagée ni proclamée si le déroulement des événements arrivés à l'Israël charnel ne l'avait amené, comme par une sorte de parabole, à comprendre progressivement le plan du salut. (...) Pourquoi donc Israël entra-t-il en Égypte ? (...) Parce que les fils d'Israël avaient péché en vendant leur frère comme esclave
. C'est pour cela que Dieu appela la famine et lui livra en toute justice les coupables; comme un bourreau impitoyable, elle les poussa en Égypte, dans la prison même où eux, les premiers, avaient envoyé leur frère. (...) Plus tard, par pure grâce, Dieu fit sortir son peuple d'Égypte.

Cette histoire est une réalisation partielle et symbolique de ce qui s'accomplit dans l'humanité entière. (...) D'une certaine manière, l'homme reçut la promesse d'une terre où coule le lait, lorsque Dieu le plaça dans le paradis de délices, puisqu'il devait le garder en sa possession, à condition d'obéir au précepte de Dieu (Gn 2, 15-16). (...) Mais l'homme, à l'opposé, se vendit au diable en mangeant l'aliment interdit. (...) Alors Dieu l'envoya dans l'exil de ce monde. Ce séjour mérite bien le nom d'Égypte", puisque ce mot se traduit par ténèbres ; or, là où Dieu n'est pas, il n'y a que ténèbres. En ce séjour, se trouve le nouveau Pharaon, le nouveau roi d'Égypte, le diable (...), le prince des ténèbres. En ce séjour, résident les Égyptiens remplis de haine pour Israël, c'est-à-dire “les principautés et les puissances qui dominent ce monde, les forces qui régissent les ténèbres, les esprits du mal qui habitent les espaces célestes : contre eux la lutte est ouverte, nous dit l’apôtre (Ep 6,12).

2. ORIGENE

a) L'autre roi



Or se leva en Égypte un autre roi qui ne connaissait pas Joseph. Il dit à son peuple : Voici que le peuple des fils d'Israël est une grande nation, et il est plus puissant que nous. (Ex 1, 8-9).

Tout d'abord, je veux rechercher quel est en Égypte ce roi qui connaît Joseph, et quel est celui qui l'ignore. Sous le règne de celui qui connaissait Joseph, on ne rapporte pas que les fils d'Israël aient été opprimés, ni épuisés à manier “boue et brique”, ni que leurs enfants mâles aient été tués et leurs filles laissées en vie (Ex 1, 14-16). C'est à l'avènement de celui qui ne connaissait pas Joseph et au début de son règne qu'on rapporte tous ces faits. Voyons donc quel est ce roi.

Si le Seigneur nous guide, si la pensée de notre âme, illuminée par le Seigneur, garde toujours le souvenir du Christ, faisant ce que Paul écrit à Timothée : Souviens-toi de Jésus-Christ, ressuscité d'entre les morts (2 Tm 2, 8), tant qu'il conserve ce souvenir en Egypte, à savoir dans notre chair, notre esprit occupe le royaume avec justice, et les fils d'Israël qui, on l'a dit plus haut, sont les sens raisonnables et les vertus de l'âme, il ne les épuise point à manier “ boue et brique”, ni ne les accable de soucis et d'inquiétudes terrestres. Mais si notre pensée a perdu ce souvenir, s'est éloignée de Dieu, a méconnu le Christ, alors la sagesse de la chair, l'ennemie de Dieu, pénètre dans le royaume; elle exhorte son peuple, les plaisirs corporels ; puis, les maîtres des vices convoqués en assemblée, on délibère contre les fils d'Israël sur les moyens de les circonvenir, les moyens de les opprimer, pour qu’ils soient accablés par “la boue et les briques”, qu’ils exposent leurs enfants mâles, n’élèvent que des filles, construisent villes et forteresses d’Égypte (Ex 1, 9-16).
3. ORIGENE (III° s)
a) Incarnation : Dieu descend en Égypte
.

Il sortira un homme de sa race, et il dominera sur beaucoup de nations, et Gog, son royaume, sera exalté, et son royaume grandira. Dieu l’a tiré d’Égypte. Sa gloire est comme celle de l’unicorne (la licorne) (Nb 24,7-8) (...)

Ainsi sa royauté est exaltée par dessus Gog, et son royaume grandit, il grandit par la multiplication des Églises et l'accroissement du nombre des fidèles, il grandit jusqu'au moment où “le Père mettra ses ennemis sous ses pieds, et où il détruira la Mort, le dernier ennemi” (1 Cor 15,25-26).

Après cela, il est encore écrit du Christ : Dieu l’a tiré d'Égypte (Nb 24,8). Ce fait paraît s'être accompli quand, après la mort d'Hérode, il est rappelé d'Égypte. L'Évangile y fait allusion : D'Égypte J'ai rappelé mon fils (Mt 2,15). Cette parole semble à certains tirée de ce passage-ci et insérée dans les évangiles, d'autres la croient extraite du prophète Osée (11,1). Mais on peut aussi comprendre allégoriquement : après sa venue en “l'Égypte de ce monde”, le Père l'en a tiré et l'a fait venir à Lui pour ouvrir le chemin à ceux qui, de l'Égypte de ce monde, monteront vers Dieu.

Et sa gloire est comme celle de l'unicorne (Licorne) (Nb 24,8) : en réduisant tous les royaumes des démons, le Christ, véritable Licorne, a fondé dans la gloire sa royauté unique. Car nous avons souvent enseigné que “corne” est pris au sens de “royaume”.
4. ORIGÈNE sur Exode 1 :

a) L'Égypte, c’est le monde,

L'Égypte est l'appellation figurée du monde. Donc, aimer le monde et ce qui est dans le monde (Cf. 1 Jn 2,15) est un mal d'Égypte. Observer les jours, les mois et les périodes, (Gal 4, 9-10) chercher des signes, s'attacher au parcours des étoiles, est un mal d'Égypte. Être esclave de la luxure de la chair, s'adonner aux plaisirs, passer son temps dans les délices, est un mal d'Égypte. Est donc libre de ces maladies et de ces maux celui qui garde les commandements.

5. SAINT GRÉGOIRE DE NYSSE. (IV°s) sur Exode 2.
a) Le meurtre de l’Égyptien,

L'homme vraiment supérieur comme Moïse donne la mort en portant un coup à l'ennemi de la foi. On peut interpréter cette scène en y voyant le combat qui se livre en chacun de nous. Nous sommes placés au milieu, comme le prix du combat, auquel prétendent deux adversaires, sans compter que nous assurons la victoire de celui aux côtés de qui nous nous rangeons. Ces ennemis qui luttent l'un contre l'autre, comme l'Hébreu et l'Égyptien, ce sont l'idolâtrie et la vraie religion, la tempérance et l'incontinence, la justice et l'injustice, l'humilité et l'orgueil, etc.
 Moïse nous enseigne par son exemple à appuyer la vertu à laquelle des liens nous rattachent et à chercher à défaire son adversaire. Ce n'est qu'une seule et même chose, en effet, que le triomphe de la vraie religion et la défaite de l'idolâtrie, de même que la justice supprime l'injustice et que l'humilité anéantit l'orgueil.

C. LE BUISSON ARDENT

1. SAINT HILAIRE DE POITIERS (IV°s).

a) Le buisson ardent figure de l’Église

Le buisson brûle sous les yeux de Moïse et pourtant ne se consume pas (Ex 3,2) : c'est l'Église évidemment qui est embrasée des flammes des persécutions et des attaques des pécheurs selon ce que dit l'Apôtre : Bien que supportant des angoisses et souffrant la pauvreté, nous ne sommes pas abandonnés; nous sommes abattus et nous ne mourons pas, portant dans notre corps les souffrances de Jésus pour que la vie aussi du Christ Jésus soit manifestée dans notre corps (2 Cor 4, 8-10). Ainsi, les incendies de toutes les iniquités font rage contre nous sans nous brûler.

2. SAINT AUGUSTIN (V°s).

a) Le buisson en proie aux flammes ne brûle pas
Au cours de la lecture divine, nous avons nous aussi attendu dans notre cœur le grand miracle qui avait fait de Moïse, le serviteur très attentif de Dieu. Car nous avons nous-mêmes été attentifs à ce prodige : un feu apparaissait dans le buisson, et le buisson ne brûlait pas.
Voici ce que nous avons ensuite remarqué : l'Ecriture sainte a dit d'abord qu'un ange est apparu à Moïse dans le buisson. Puis, semblait-il, Moïse parlait non plus avec un ange mais avec le Seigneur (...)
Entendez de ces paroles ce que Dieu nous donne d'entendre. Elles sont très grandes, on peut dire qu'elles enveloppent les mystères de Dieu si nous essayions de soulever ces voiles d'une façon convenable et suffisante, nous n'aurions ni assez de forces ni assez de temps.

Voici donc ce que je peux dire en quelques mots, sans paroles vaines, sans paroles vides, non sans montrer le signe d'un mystère : il y avait une flamme dans le buisson, et le buisson ne brûlait pas. Le buisson est un buisson d'épines : on ne peut faire aucun éloge d'une plante que la terre a produite pour le pécheur. Car au commencement, Dieu a dit à l'homme pécheur : la terre produira pour toi des épines et des chardons, (Gn 3, 18). Le buisson ne brûlait pas, les flammes ne s'en emparaient pas : ce prodige même nous ne devons pas le considérer comme quelque chose de bon. Il est vrai que la flamme représente une chose bonne : c'est dans la flamme qu'un ange ou le Seigneur lui-même apparaissait; c'est de la flamme aussi que les apôtres ont vu sortir, à la venue de l'Esprit-Saint, des langues divisées pareilles à du feu, mais il ne s'agit pas que notre dureté l'empêche de nous brûler.

Le buisson que la flamme ne consumait pas représentait le peuple qui résistait à Dieu. Il représentait donc le peuple (...) couvert d'épines auquel Moïse était envoyé. Et le buisson ne brûlait pas, car ces hommes, dans leur dureté, résistaient à la loi de Dieu, comme je l'ai déjà dit. Si ce peuple n'était pas représenté par les épines, il ne couronnerait pas le Christ d'épines.

3. SAINT AMBROISE (IV° s)

a) Délier les sandales.
Mais voici venir plus fort que moi ; je ne suis pas digne de délier la courroie de ses sandales (Lc 3,16) : Il n'a pas établi cette comparaison pour dire que le Christ est seulement plus fort que lui — car entre le Fils de Dieu et un homme il ne pouvait y avoir aucune comparaison — mais parce qu'il y a bien des forts. Le diable aussi est fort, car personne ne peut enlever ses meubIes à un fort sans avoir d'abord enchaîné ce fort (Mc 3,27). Donc il y a bien des forts, mais de plus fort, il n'y a que le Christ. Aussi bien il s'est tellement gardé de se comparer qu'il a ajouté : Je ne suis pas digne de porter ses sandales (Mt 3, 11), montrant que la grâce pour prêcher l'évangile a été dévolue aux Apôtres, qui sont chaussés pour l'évangile (Ép 6 15).
Il semble pourtant que, s'il parle ainsi, c'est que souvent Jean personnifie le peuple des Juifs, et c'est à quoi l'on rapporte cette parole : Il faut qu'il grandisse et que je diminue (Jn 3,30) : il fallait en effet que le peuple des Juifs fût amoindri, que grandit dans le Christ le peuple chrétien. D'ailleurs Moïse aussi personnifiait le peuple; mais il portait la sandale non du Seigneur mais de ses pieds. Ceux-là ont chaussé une sandale qui peut-être n'était pas celle de leurs pieds, mais celui-ci reçoit l'ordre de détacher la sandale de ses pieds (Ex 3, 5), afin que les pas de son cœur et de son âme, dégagés des entraves et des liens du corps, s'engagent dans les voies de l'esprit. Quant aux Apôtres, ils avaient quitté la sandale du corps lorsqu'ils furent envoyés sans sandale, sans bâton, sans besace, sans ceinture (Mt10, 9) ; mais ils n'ont pas sur l’heure porté les sandales du Seigneur. Peut-être est-ce après la résurrection qu'ils commencèrent de les porter ; car auparavant ils étaient avertis de ne dire à personne les actions du Maître (Lc 8,56), et plus tard il leur est dit : Allez dans le monde entier et prêchez I'évangile (Mc 16, 15), afin qu'avançant les pas de la prédication évangélique, ils promenassent par tout le monde la suite des actions du Seigneur. Ainsi la sandale nuptiale, c'est la prédication de l'évangile...

Celui-là dénoue sa sandale qui ne prend pas l’Église. Et il est dit à Moïse : Dénoue la sandale de tes pieds (Ex 3,5) pour que l’on ne le crut pas l’époux de l’Église. le seul à ne pas la dénouer, c’est le véritable époux. Aussi Jean dit-il : je ne suis pas digne de dénouer la courroie de sa sandale (Lc 3,16). Donc ici, il y a une figure...
D. PLAIES D’EGYPTE

1. ORIGENE (III°s).
a) Des eaux habituelles à la violence du sang
.
Que les eaux du fleuve soient changées en sang, l’application en est assez logique. D’abord il fallait que ce fleuve, à qui on avait livré les petits enfants des Hébreux par une mort cruelle, rende aux auteurs du crime une coupe de sang, et qu'en buvant ils goûtent le sang de l'abîme souillé, qu'ils avaient infecté par un affreux carnage.

Ensuite, pour que rien ne manque aux règles de l'allégorie, les eaux sont changées en sang, et l'Egypte a son propre sang à boire. Les eaux d'Égypte sont les doctrines erronées et flottantes des philosophes; parce qu'ils ont abusé l'esprit des tout-petits et l'intelligence des enfants
, quand la Croix du Christ a montré à ce monde la lumière de la vérité, on exige le châtiment de leur crime et l'expiation du sang. Ainsi le déclare le Seigneur lui-même : Tout le sang répandu sur la terre, depuis le sang d'Abel le juste jusqu'au sang de Zacharie, sera redemandé à cette génération. (Mt 23,35-36).

2. QUODVULDEUS (VI°s)
a) L’eau en sang : 1° commandement. 

Voilà que se réalisent, devant Pharaon endurci et devant son peuple, les plaies annoncées, par lesquelles ils sont châtiés (cf. Gn. 15, 14), pour que, selon la promesse faite à Abraham, ils finissent enfin par relâcher malgré eux les fils d'Israël qu'ils avaient longtemps tenus prisonniers, Pharaon lui-même devant aussi périr bientôt avec ses gens dans une catastrophe et un supplice mérités.

A la vérité, les dix plaies infligées à l'Égypte sont comparables aux dix commandements reçus par le peuple dans le désert : avec l'aide de Dieu, nous entreprenons de le montrer d'une manière qui fasse la preuve de ces correspondances.

La première plaie d'Égypte, ce sont les eaux, changées par Moïse en sang (cf. Ex. 7, 20). Et le premier commandement comporte : Écoute, Israël, je suis le Seigneur ton Dieu qui t'a fait sortir de la terre d'Égypte. Tu n'auras, pas d'autres dieux que moi. Tu ne te feras aucune image sculptée (Dt. 6,4; Ex. 20, 2-4). Ainsi ceux qui abandonnent l'unique vrai Dieu pour servir de faux dieux, se roulent dans la chair et le sang; et la chair et le sang n'hériteront pas du royaume de Dieu (I Cor. 15, 50). Des moeurs corrompues ont mérité de trouver corrompu cet élément qu'est l'eau. Si les eaux se changent en sang, c'est parce que ceux qui sacrifient leurs fils et leurs filles aux démons ont répandu le sang innocent (cf. Ps. 106, 37-38) en repoussant cette source d'eau limpide qu'est le vrai Dieu, le Christ. La femme, que sa grâce a guérie d'un épanchement de sang (cf. Mt. 9, 22), a symbolisé l'âme sauvée du torrent de l'idolâtrie 
.
3. SAINT AUGUSTIN (IV°s)
a) Trois premières plaies : trois commandements. 

Quels sont les trois premiers commandements ?
Le premier : Tu n'auras pas d'autres dieux que moi (Ex 20, 3). La plaie qui lui est opposée est celle de l'eau changée en sang : voilà pourquoi le souverain Principe du Créateur
 a été amené à prendre une chair semblable à la nôtre.

Le deuxième commandement qui est : Ne prends pas en vain le nom du Seigneur ton Dieu” (Ex 20, 7), se rapporte, je pense, au Verbe de Dieu, c'est-à-dire au Fils de Dieu : car il n'y a qu'un seul Dieu et un seul Seigneur, Jésus Christ, par qui tout existe (I Co 8, 6). A l'opposé du Verbe, les grenouilles. Vois à l'opposé du Verbe les grenouilles, à l'opposé de la raison le bruit, à l'opposé de la vérité ce qui est vain.

Le troisième commandement concerne le sabbat et se rapporte à l'Esprit Saint, à cause du mot "sanctification" qui résonna pour la première fois à propos du sabbat : nous vous l'avons montré plus haut, avec toute la force dont nous étions capables. A ce commandement s'oppose l'agitation sans repos des mouches qui naissent de la corruption
 et foncent dans les yeux; c'est pourquoi aussi on a dit de ces gens-là qu'ils étaient des hommes à l'esprit corrompu. Donc dans ce troisième signe, ils n'ont rien pu faire, ces ennemis de l'unité qui n'ont pas eu l'Esprit Saint. Oui, ce que fait ici l'Esprit Saint est un châtiment, car ce qu'il fait est tantôt une grâce, tantôt un châtiment; tantôt il remplit, tantôt il abandonne.
4. ORIGENE (III° s)

a) Le premier sens spirituel (mystique ou christique)

En dernier, vient le meurtre des premiers-nés, recélant peut-être un sens qui dépasse notre intelligence : celui d'une faute commise par les Égyptiens contre l'Eglise des premiers-nés qui est inscrite dans les cieux (Hé 12,23). Donc, pour ce genre d'office, est envoyé l'ange exterminateur, qui n'épargne que ceux qu'il trouve avec leurs deux montants de porte marqués du sang de l'agneau,.

Cependant, les premiers-nés de l'Égypte sont exterminés, qu'on veuille dire : soit ces principautés et puissances, et régisseurs de ce monde de ténèbres (Ep 6,12) dont il est dit que le Christ, à son avènement, les a livrés en spectacle », c'est-à-dire les a traînés comme captifs et en a triomphé sur le bois de la croix (Col 2,15); soit les auteurs et inventeurs des fausses religions qui furent en ce monde, que la vérité du Christ a éteintes et détruites avec leurs auteurs. Voilà pour ce qui concerne le sens mystique. (...)

b) Le second spirituel (moral)

A ce propos, voici à peu près, je crois, ce qu'on peut comprendre. Toute âme, quand elle est parvenue à une croissance de l'âge, et qu'en elle une certaine loi naturelle commence à affirmer ses droits, produit des mouvements premiers, sans nul doute suivant le désir de la chair, mis en branle par une force excitante que stimulent la concupiscence ou la colère. C'est pourquoi le prophète dit du Christ seul, comme un privilège qui n'est point partagé avec le reste des hommes : Il mangera du lait caillé et du miel avant de faire ou de dire du mal; il choisira le bien, car, avant que l'enfant connaisse le bien ou le mal (Is 7,15), il résiste au mal pour choisir ce qui est bien. Et un autre prophète, parlant de lui-même, disait : Des péchés de ma jeunesse et de mon ignorance, ne te souviens pas (Ps 25,7). Du fait justement que ces premiers mouvements de l'âme, produits suivant la chair, tendent avec force au péché, on a raison de voir en eux, au sens moral, les premiers-nés des Égyptiens, qui sont exterminés dans la mesure où la conversion dirige le cours amélioré du reste de la vie. Ainsi donc, dans l'âme que la Loi divine, après l'avoir tirée des erreurs, châtie et corrige, on comprend que les premiers-nés de l'Égypte aussi sont détruits : à moins que, après tout cela, elle ne persiste dans l'infidélité, et ne refuse de se joindre au peuple d'Israël pour émerger de l'abîme et sortir saine et sauve, mais ne demeure dans l'iniquité et ne descende comme du plomb dans l'eau impétueuse (Ex 15,10)...

E. MER ROUGE

1. SAINT CYRILLE DE JÉRUSALEM (IV° siècle).
a) De la Mer au Baptême : Le “Pharaon noyé.
.

Vous êtes entrés pour commencer dans la pièce qui précède le baptistère, et debout, attentifs, tournés vers l'occident, vous avez reçu l'ordre d'étendre la main, et vous avez renoncé à Satan comme s'il était présent.

Or, vous devez savoir que cela se trouve préfiguré dans l'histoire ancienne. Lorsque Pharaon, le plus dur et le plus cruel des tyrans, opprimait le peuple libre et noble des Hébreux, Dieu envoya Moïse pour le soustraire à la d’une servitude des Egyptiens. Et ils frottèrent les montants de leurs portes avec le sang de l'agneau pour que l'exterminateur évitât les maisons marquées du sang ; et de façon miraculeuse, le peuple hébreu fut libéré.

Puis, comme après sa libération, l'ennemi se lançait à sa poursuite et voyait la mer s'ouvrir miraculeusement devant lui, il continua à suivre ses traces et il fut englouti sur le champ dans la mer Rouge.

Passez maintenant de l'histoire ancienne à la nouvelle, de la figure à la vérité. Là, Moïse est envoyé par Dieu en Égypte; ici, le Christ est envoyé dans le monde par le Père. Là, Moïse doit emmener d’Égypte le peuple opprimé; ici, le Christ doit délivrer ceux qui peinent dans le monde sous le poids du péché.

Là, le sang de l'agneau détournait l'exterminateur; ici, le sang de l'Agneau sans tache, Jésus-Christ, met en fuite les démons. Ce tyran poursuivait jusqu'à la mer l'antique peuple hébreu; toi le démon effronté, impudent, malfaisant, te suivait jusqu'aux sources salutaires. Le tyran fut englouti par la mer ; le démon disparaît dans les eaux du Salut.

2. ORIGENE (III°s).
a) Marche à pied sec au milieu de la “mer”.

Toi, si tu es fils d'Israël, tu peux marcher à pied sec au milieu de la mer. Si tu te trouves au milieu d'une nation tortueuse et pervertie, comme la lumière du soleil, conservant la parole de vie qui mène à la gloire (Ph 2,15-16), il peut se faire que tu marches au milieu des pécheurs sans que te mouille l'eau du péché, il peut se faire que tu passes au travers de ce monde sans que rejaillisse sur toi aucune vague de convoitise, sans que t'assaille aucune houle de désir. Mais celui qui est Égyptien et qui suit Pharaon, les flots des vices le submergent. Celui, au contraire, qui suit le Christ, marche comme a marché le Christ : les eaux” lui forment une muraille à droite et à gauche, et lui s'avance au milieu à pied sec. (Ex 14,22). Il ne dévie ni à droite ni à gauche (Dt 17,20), jusqu'à ce qu'il aboutisse à la liberté et entonne au Seigneur un hymne de victoire : Je chanterai un cantique au Seigneur, car il s'est avec éclat couvert de gloire” (Ex 15,1), par Jésus-Christ notre Seigneur, “à qui sont gloire et puissance pour les siècles des siècles. Amen.

3. QUODVULDEUS (VI°s)
a) Le bois ouvre la mer

Le Seigneur a dit à Moïse : Pourquoi pousses-tu des cris vers moi ? parle aux enfants d’Israël et qu’ils se rassemblent; et toi, lève ton bois (et étends ta main) sur la mer, et fends la en deux et que les enfants d’Israël pénètrent dans le lit de la mer à pied sec. Moi j'endurcirai le cœur de Pharaon et de tous les Égyptiens; et il les poursuivront; et alors je serai magnifié à propos de Pharaon et de toute son armée (Ex. 14, 1-17). C'est ce qui se produisit : la mer, exécutant la décision du souverain Créateur et Juge, accomplit l'ordre de la divine sentence en punissant des rebelles; aux innocents elle offrit un chemin en coupant ses eaux en deux et en interrompant son tourbillonnement; ils s'avancèrent par le sable sec; quant aux ennemis, la mer, en se reformant, les engloutit dans ses abîmes (cf. ib., 22 29).

La voilà, l'eau vengeresse, consacrée par la parole, rougie par le sang, frappée par le bois de la Croix sous le symbole du bois ! Il a administré le Salut à ceux qui venaient trouver le Sauveur, mais il a plongé dans l'abîme, comme les Égyptiens avec leur roi, les péchés avec leur père, le diable.
 Notre Dieu, c'est celui dont le prophète Michée a dit : Lui même il se tournera vers nous et aura pitié de nous, et il engloutira au fond de la mer tous nos péchés (Mi 7,19).

4. QUODVULDEUS (VI°s)
a) A pieds secs dans la mer. 

Du prophète David : Sur la mer est ton chemin et ton sentier sur les eaux innombrables (Ps 76,20). D’Habacuc : “Rejetant ses eaux sur ton passage, l’abîme a fait entendre sa voix (Hab 3,10).
Confirmation par l'évangile de Matthieu : A la quatrième veille de la nuit, Jésus vint à ses disciples en marchant sur la mer. Quand les disciples le virent, ils furent pris de frayeur : C'est un fantôme, disaient-ils. Mais Jésus s'approcha d'eux et leur dit : “C'est moi, n'ayez pas peur” (Mt. 14, 25-27).

Il y a aussi cette parole de Salomon : Tu as ouvert un chemin dans la mer et sur les flots un sentier assuré, montrant que tu es assez puissant pour suivre ceux qui traversent la mer même sans un radeau (Sag. 14, 3-4). Et c'est bien, on le reconnaît, ce que Jésus a fait dans le cas de Pierre (cf. Mtt. 14,29).

Attestation est donnée par Paul dans un naufrage, Jésus s'est tenu à son côté et lui a dit : N'aie pas peur, Paul, car voici que Dieu t'a accordé la vie de tous ceux qui naviguent avec toi (Ac 27,24). Et de fait, si le navire fut perdu, aucun des hommes ne périt (cf. ib., 44).

La parole de la Sibylle, rapportée plus haut, s'applique à l’une et l’autre promesses :
“Le feu dévorera les terres, et la mer et le ciel” (Oracle Sib. 8,225).

5. SAINT AUGUSTIN (IV°s)
a) L’Exode, figure de la vie chrétienne.

L'Ancien Testament est la promesse en figure. Le Nouveau Testament est la promesse au sens spirituel. Car la Jérusalem terrestre a beau appartenir à l'Ancien Testament, elle présente l'image de la Jérusalem céleste, et elle appartient ainsi au Nouveau Testament. La circoncision de la chair appartient à l'Ancien Testament; la circoncision du cœur (Cf. Rm 2, 29) appartient au Nouveau Testament. La libération qui se fait selon l'Ancien Testament, c'est celle du peuple délivré d'Égypte; la libération qui se fait selon le Nouveau Testament, c'est celle du peuple délivré du démon. Experts en poursuite, les égyptiens et Pharaon poursuivirent les juifs à leur sortie d'Égypte; ceux qui poursuivent le peuple chrétien, ce sont ses propres péchés et le démon, le prince des péchés. Mais si les juifs sont poursuivis jusqu'à la mer par les égyptiens, pour les chrétiens c'est jusqu'au baptême qu'ils sont poursuivis par les péchés.

Prêtez-moi votre attention, mes frères, et voyez bien ceci : la libération des juifs se fait par la mer, l'engloutissement des égyptiens se fait dans la mer (Ex 14-15); la libération des chrétiens se fait dans le pardon des péchés, I'effacement des péchés se fait par le baptême. Les juifs, après le passage de la Mer Rouge, marchent à travers le désert (Ex 15-16); de même, les chrétiens après le baptême n'ont pas encore atteint la terre promise, mais ils sont dans l'espérance. Ce monde-ci est un désert, et vraiment pour le chrétien c'est un désert après le baptême, s'il comprend bien ce qu'il a reçu. S'il n'y a pas seulement des signes matériels tracés sur lui, mais s'il y a aussi dans son cœur un effet spirituel, il comprend que pour lui ce monde-ci est un désert, il comprend qu'il mène la vie d'un exilé qui a le désir de la patrie. Et tant qu'il a ce désir, il est dans l'espérance. Car, c'est en espérance que nous avons été sauvés. Et voir ce qu'on espère, ce n'est plus l'espérer. En effet, ce que l’on voit, pourquoi l’espérer encore ? Mais si nous espérons ce que nous ne voyons pas, nous l’attendons avec patience(Rm 8,24). Cette patience dans le désert fait espérer quelque chose...

F.  LA MANNE

1. ORIGÈNE (III° s)

a) Dimanche et sabbat

Le Seigneur dit à Moise : Voici que du ciel je vais faire pleuvoir pour vous des pains. Le peuple sortira et ramassera chaque jour ce qu’il faut pour le jour; je veux les éprouver pour voir s'ils marchent ou non suivant ma Loi. Le sixième jour, ils prépareront ce qu'ils auront apporté; et il y en aura le double de ce qu’ils apportent chaque jour (Ex 16, 4-5).
Sur ce texte de l'Écriture, je voudrais d'abord m'entretenir avec les Juifs, auxquels furent confiés les oracles de Dieu” (Rm 3,2), pour savoir ce qu'ils pensent de cette parole : Vous en ramasserez six jours de suite, mais le sixième jour, vous en ramasserez le double (Ex 16,26). Il est bien évident que le sixième jour en question est celui qui précède le sabbat, et qu'on appelle chez nous parascève. Et le sabbat est le septième jour. Je cherche alors quel jour la manne a commencé a être donnée du ciel, et je veux comparer notre dimanche au sabbat des Juifs. Des divines Écritures, il ressort que c'est un dimanche que fut donnée la manne pour la première fois sur la terre. Car si, comme dit l'Écriture, on la ramassa six jours de suite, et on cessa de le faire le septième jour, qui est le sabbat, sans nul doute c'est au premier jour, le dimanche, qu'eut lieu le commencement du don. Or s'il est reconnu par les divines Écritures que Dieu fit pleuvoir la manne le dimanche et non le sabbat, les Juifs doivent comprendre qu'alors déjà notre dimanche fut préféré au sabbat juif et qu'il fut alors déjà signifié qu'au jour de leur sabbat, nulle grâce de Dieu n'est descendue sur eux, nul pain céleste, qui est la parole de Dieu, ne leur parvint. Car le prophète dit ailleurs : Pendant de nombreux jours, les fils d'Israël resteront sans roi, sans chef sans prophète, sans victime, sans sacrifice, sans prêtre. (Os 3,4). Pendant notre dimanche, au contraire, le Seigneur fait toujours pleuvoir la manne du ciel.

b) Manne, Parole de Dieu

Mais aujourd’hui même, moi je l’affirme, le Seigneur fait pleuvoir la manne du ciel. Car ils sont du ciel ces oracles qu'on nous a cités; elles sont descendues de Dieu, ces paroles qu'on nous a lues. Aussi, pour nous qui avons reçu une telle manne, toujours la manne nous est donnée du ciel; tandis que ces malheureux s'affligent, soupirent, crient leur misère (...)

En outre, l'étymologie du nom donne cette même signification; en effet, “manne” veut dire “Qu'est-ce ?” Vois si le sens même du nom ne t'incite pas à t'instruire pour que, en écoutant lire la Loi de Dieu, toujours tu cherches et poses la question aux docteurs : Qu'est-ce ? Car, voilà ce qu'exprime le mot “manne”.

Toi donc, si tu veux manger la manne, c'est-à-dire si tu désires recevoir la parole de Dieu, sache qu'elle est fine et très subtile,
 comme la graine de coriandre. Elle a en elle quelque chose des légumes, dont elle peut nourrir et rétablir les faibles, car “le faible mange des légumes (Rm 14,2). Elle a aussi quelque chose de froid, car elle est comme “le givre”
. Mais elle est pleine de lumière et de douceur. En effet, quoi de plus lumineux, quoi de plus éclatant que l'enseignement divin ? Quoi de plus doux, quoi de plus suave que les paroles du Seigneur qui surpassent le miel et le rayon de miel (Ps 19,11) ?
c) Sixième jour

Mais, pourquoi dire d'en ramasser le double le sixième jour (Ex 16,5), et d'en faire une réserve suffisante aussi pour le sabbat ? C'est une parole, à mon avis, qu'on ne doit point négliger par oisiveté ni indifférence. Le sixième jour, c'est cette vie où actuellement nous sommes : Car en six jours, Dieu a fait ce monde. (Ex 20,11). En ce jour, on doit donc mettre et garder en réserve suffisamment de quoi pour le jour futur
. Amasser ici-bas des bonnes œuvres, mettre en réserve des trésors de justice, de miséricorde et de piété, c'est se pourvoir de nourriture pour le siècle futur. Ne lit-on pas dans l'Évangile : Qui a gagné dix talents ici-bas, là-haut reçoit dix villes; qui en a gagné quatre, reçoit quatre villes (Lc 19,16) L'Apôtre le déclare aussi par une autre figure : Ce que l'homme a semé, il le récoltera (Gal 6,7). Que faisons-nous donc, nous qui aimons mettre en réserve ce qui se corrompt, et non ce qui demeure et dure jusqu'au lendemain ? Les riches de ce siècle (1 Tm 6,17) tiennent en réserve des biens qui se corrompent dans ce siècle, bien plus, avec ce siècle. Mais si l'on tient en réserve des bonnes œuvres, elles durent jusqu'au lendemain.

d) Les vers

Enfin, il est écrit que ceux qui furent infidèles gardèrent de la manne, les vers y fourmillèrent et elle pourrit (Ex 16,20). Mais sa part mise en réserve pour le sabbat ne se corrompit point, les vers n'y fourmillèrent point et elle demeura intacte.

Pour toi, de même : si c'est pour la vie présente seulement et pour l'amour du siècle que tu thésaurises, aussitôt les vers fourmillent. En quel sens les vers fourmillent-ils ? Écoute la sentence du prophète sur les pécheurs et ceux qui aiment le siècle présent : Leur ver ne mourra pas, leur feu ne s'éteindra pas. (Is 66,24). Ce sont les vers qu'engendre l'avarice, ce sont les vers qu'engendre l'aveugle cupidité des richesses chez ceux qui ont de l'argent et qui, à la vue de leurs frères dans le besoin, leur ferment leurs entrailles (1 Jn 3,17). C'est pourquoi l'Apôtre déclare : Aux riches de ce siècle, prescris de ne pas s'enorgueillir, de ne pas mettre leur espoir dans l'incertitude des richesses; mais qu'ils soient riches en bonnes œuvres, qu'ils soient prompts à donner, à partager, à thésauriser pour eux la vraie vie. (Cf 1 Tm 6, 17-19). Mais, dira-t-on, si la manne est la parole de Dieu, comment produit-elle des vers ? De fait, les vers en nous n'ont d'autre provenance que la parole de Dieu. C'est ce qu'il déclare lui-même : Si je n'étais pas venu et ne leur avais point parlé, ils n'auraient point de péché.(Jn 15,22). Si donc quelqu'un pèche après avoir reçu la parole de Dieu, cette parole même devient pour lui un ver qui sans trêve perce sa conscience et ronge la partie secrète de son cœur.

2. SAINT AUGUSTIN (V°s)
a) De la manne au pain de vie

Voilà un grand miracle, mes amis ; cinq pains et deux poissons ont suffit pour rassasier cinq mille hommes, et les restes des morceaux pour emplir douze corbeilles (Mt 14, 20). Quel miracle ! et pourtant nous n'en serons pas fort surpris si nous en considérons l'auteur. S'il a multiplié cinq pains dans les mains qui les rompaient, n'est-ce pas lui qui multiplie les semences qui germent sur la terre et à qui peu de grains suffisent pour emplir les greniers ? Mais comme ce prodige se renouvelle chaque année, personne ne l'admire ; ce qui écarte l'admiration, ce n'est pas le peu d'importance du fait, c'est que le fait est ordinaire.

Lorsque le Seigneur opérait ces miracles, il parlait à l'intelligence, non seulement de vive voix, mais encore par ses actes. Les cinq pains signifiaient pour lui les cinq livres de la loi de Moïse ; car cette loi est à l'Evangile, ce que l'orge est au froment. Il y a dans ces livres de profonds mystères concernant le Christ ; aussi le Christ disait-il lui-même : Si vous croyiez Moïse, vous me croiriez aussi, car il a parlé de moi dans ses écrits (Jn 5, 46). Mais de même que, dans l'orge, la moelle est cachée sous la paille, ainsi le Christ est voilé sous les mystères de la loi. Quand on expose ces mystères qui recèlent le Pain de vie, ils semblent se dilater : ainsi se multipliaient les cinq pains quand on les rompait. Ne vous ai-je pas rompu le pain moi même en vous faisant ces observations ? Les cinq mille hommes désignent le peuple soumis aux cinq livres de la loi ; les douze corbeilles sont les douze apôtres remplis aussi des débris de cette même loi. Quant aux deux poissons, ils figurent ou les deux préceptes de l'amour de Dieu et du prochain, ou les Juifs et les Nations, ou les deux fonctions sacrées de l'empire et du sacerdoce
. Exposer ces mystères, c'est rompre le pain ; les comprendre, c'est le manger
.
Tournons-nous vers l'auteur de ces merveilles. Il est le pain descendu du ciel, (Jn 6,51) mais le pain qui refait les forces sans s'épuiser lui-même, le pain qui peut être mangé mais ne peut être consommé.

La manne était la figure de ce pain. Aussi est-il écrit : Il leur a donné le pain du ciel ; l'homme a mangé le pain des anges (Ps 77, 24-25). Quel est ce pain venu du ciel sinon le Christ ? Mais pour que l'homme mangeât le pain des anges, le Maître des anges s'est fait homme. S'il ne s'était pas fait homme nous n'aurions pas sa chair ; et si nous n'avions pas sa chair, nous ne mangerions pas le pain de l'autel. Hâtons-nous donc vers l'héritage, nous qui avons déjà un si grand gage ! Oui, mes frères, désirons vivre avec le Christ, puisque nous avons un tel gage dans sa mort. Eh ! comment ne nous ferait-il point part de ses biens, lui qui a souffert de nos maux ?
3. SAINT HILAIRE DE POITIERS (IV°s)
a) La manne.

Quelle figure encore, et combien vraie des réalité spirituelles, trouvons-nous dans la chair des cailles et dans l'aliment de la manne ! Le peuple qui avait été tiré d'Égypte murmure contre ses chefs; il a le regret de la viande dont il avait coutume de se nourrir en Égypte. Un vol de cailles arrive le soir et couvre le camp ; le peuple se nourrit de leur viande. Au matin, on trouve la manne. Sans distinction d'âge ni de sexe, la même mesure est attribuée à chacun : celui qui en ramasse plus n'en a pas plus, celui qui en ramasse moins n’en manque pas. Ce qui dépasse les besoins, les vers s'y mettent. Ce qui restait de manne dans la plaine, se desséchait à la chaleur du soleil.
Le sixième jour, on ramasse une double mesure sans qu'elle se corrompe ; le septième jour, il n'y a pas de manne malgré la vaine attente de certains. Enfin, un gomor, la mesure attribuée à chacun, enfermé dans un vase d'or est conservé en témoignage pour les générations à venir.

Il faut aussi considérer que la manne est donnée en tentation : par l'observance des règles prescrites pour son usage chacun sera mis à l'épreuve pour savoir s'il est apte à suivre les préceptes de Dieu. Il est écrit, en effet : Le Seigneur dit à Moïse ‘Voici que je vais faire tomber sur vous’ du haut du ciel une pluie de pain et le peuple sortira et il ramassera chaque jour la mesure d'un seul jour pour que je sache en le tentant s'il suivra ma Loi ou non.
Il est dit par ailleurs de la viande : Le soir, vous mangerez de la viande et le matin vous serez rassasiés de pain. La nourriture du soir est de viande, mais la nourriture du matin est désignée dans la figure de la manne. Ce qui concerne la viande, c'est le fait que le peuple, dans son séjour au désert, est tenu par le regret de ses habitudes précédentes ; en effet il regretté la viande d'Égypte. Il mange cette viande le soir, c'est-à-dire que le peuple, infidèle à Dieu et n'ayant pas la patience d'attendre la réalisation de ses promesses, devait continuer jusqu'à la consommation du siècle présent qui est figuré dans le soir à user des désirs du monde qui est ordinairement figuré de l'Égypte.
Enfin, le peuple n'eut qu'une fois de la viande, pour nous enseigner qu'elle n'était pas donnée en vue d'un usage nécessaire, mais pour signifier une figure. La manne représente la tentation
 : par elle en effet le peuple est éprouvé pour savoir s'il obéira à Dieu, c'est-à-dire s'il sera digne de manger le vrai pain du ciel, et le sel de cette tentation doit être cherché dans ce qui suit.

C'est au matin qu'on trouve la manne, car c'est au jour de la Résurrection du Seigneur que vient le moment de recevoir la nourriture céleste. La même mesure est attribuée à tout âge et tout sexe; la nature humaine exige le contraire quand en effet le petit enfant et l'adulte ont-ils besoin de la même quantité de nourriture ? mais, selon la figure spirituelle, il est très convenable d'accorder à tous à égalité la nourriture céleste ; car l'efficacité de cette nourriture ne se divise pas en parties; je parle en effet à des gens qui sont instruits du sacrement; personne n'est dans l'abondance s'il en mange plus ni dans l'indigence s'il en mange moins puisque tous évidemment sont également rassasiés de cette nourriture qu'ils ont reçue divisée en parties.

 Ce qui est ramassé en plus de la mesure et qui reste le matin, en un mot ce qui est livré aux vers et à la pourriture, s'applique sans aucun doute à ceux qui accumulent sans profit au delà du don céleste et de la doctrine spirituelle : ce qu'ils ont accumulé est fétide à sentir, c'est-à-dire séparé de la vérité par la corruption, bouillonnant des vices des démons, autant dire troublé par les vers, et sera réduit en eau par la chaleur du soleil, c'est-à-dire par le Christ, qui est le Soleil de justice, lorsqu'il reviendra pour le jugement.

La double mesure de manne ramassée le sixième jour en vue du repos du septième nous avertit que la préparation des œuvres spirituelles s'accumule pour ceux qui jouiront, au temps du repos, des biens qui leur ont été préparés.
Enfin, ce qui reste du sixième jour ne se corrompt pas, alors que ce qui, les autres jours, dépasse la mesure se gâte. Ainsi, la corruption est d'avance réservée à ce qui sort de la prescription. Il faut donc faire pendant notre vie des œuvres dont nous puissions jouir dans le repos. Le temps de ce sixième millénaire est celui qui est désigné par le chiffre du sixième jour, puisque le prophète dit : Mille ans aux yeux du Seigneur sont comme un jour (Ps 90,4). Le peuple se nourrit donc le septième jour c'est à dire le jour du repos du Seigneur, d'une nourriture amassée la veille et use de ce qu'il avait préparé, car il ne trouvera pas le septième jour de quoi se nourrir, bien que beaucoup s'avancent dans la plaine sans rien trouver; ce qui signifie qu'après la fin des siècles nous ne trouverons plus rien pour l'usage de notre repos que ce que nous aurons auparavant préparé et amassé.

Vient ensuite l'ordre de conserver en présence du Seigneur dans un vase d'or un gomor de manne pour les générations à venir. Mais où est ce vase, où est la manne qui y a été mise après les nombreuses captivités du peuple ? Après la double destruction de la ville et du temple, rien ne reste de ce qui y a été déposé. Eh quoi, pensons-nous que Dieu ait ignoré que la manne ne pouvait être conservée pour les générations futures ? Non certes, on ne doit pas croire qu'il l'ait ignoré alors qu'Il connaît les pensées futures des hommes, mais, sous la figure du vase d'or et de la manne qui y a été mise sous les yeux de Dieu et qui a été conservée pour les générations futures, montre que celui qui aura conservé dans son corps comme en un vase d'or la manne qu'il a reçue sera précieux et éternel pour Dieu qui porte ses regards sur le réceptacle sans souillures de cette nourriture céleste qui nous est donnée.

4. QUODVULDEUS (VI°s)
a) La manne, c’est le Christ.

Oublieux de la liberté et de la grâce qu'il avait reçues, regrettant également les nourritures d'Égypte, le peuple fut convaincu d'avoir murmuré contre Dieu et contre Moïse (cf. Nb 11, 1). Qui nous donnera, disent-ils, de la viande à manger ? Nous nous souvenons des poissons que nous mangions en Égypte pour rien, des concombres, des poireaux, de l'ail et des oignons. Mais maintenant notre vie se dessèche et nos yeux ne voient plus que de la manne ! (ib., 4-6). Ils repoussent les douceurs et désirent l'amertume. A l'âme, une aigreur dangereuse et malsaine inspire de vouloir prendre ce qui est nuisible, de dédaigner et repousser ce qui est utile et profitable au Salut.
Ainsi les Juifs repoussèrent-ils la manne qu'est le Christ, par ces mots : Nous savons que Dieu a parlé à Moïse, mais celui-ci, nous ne savons pas d'où il vient (Jn 9, 29). Et le Christ les réprimande en ces termes : Si vous croyiez à Moïse, vous croiriez à moi aussi; car c'est de moi qu'il a écrit (Jn 5, 46). Car je suis le pain vivant descendu du Ciel (Jn 6, 51). N'ont-ils pas repoussé la manne sainte lorsqu’ils dirent à Pilate qui voulait leur relâcher Jésus : Non pas lui, mais Barabbas (Jn 18, 40) ? Or Barabbas était un brigand insigne; en réclamant qu'on le leur relâchât, ils ont proclamé, du fait des crimes de ce brigand, qu'ils désiraient en quelque sorte poireaux, oignons et ail, ces nourritures égyptiennes âpres et qui font pleurer.

A la vérité, devant leurs murmures, la divine majesté leur présenta des viandes qui devaient non pas restaurer, mais plutôt ruiner ceux qui en mangeaient (cf. Nb. 11, 33-34; Ps. 78, 30-31). Ainsi l'homme psychique n'accueille pas ce qui est de l'Esprit de Dieu (I Cor. 2, 14). Tout paresseux vit dans les désirs (cf. Pr 21, 25), et le spirituel a raison de demander que les concupiscences du ventre lui soient ôtées (cf. Sir. 23, 6); ce qui montre qu'il est impie de désirer ou de demander à Dieu des choses pernicieuses à l'âme; et surtout de les réclamer en murmurant. Que l’âme évite d’offenser Dieu par un tel désir si elle veut entrer dans la Terre Promise.

5. ORIGENE (III°s)
a) La seconde multiplication des pains dépasse la première. 

L'étude des différences entre les textes, qui concernent les pains, m'amène à penser que la dernière foule est supérieure à la première : c'est la raison pour laquelle elle est nourrie sur la montagne (Mt 15,29), l'autre dans un endroit désert (Mt 14,13), que ces gens sont restés trois jours avec Jésus, les autres un seul, au soir duquel ils ont été nourris. En outre, puisque le geste accompli spontanément par Jésus, n'est pas le même que celui qu'il exécute, sur la demande des disciples, examine s'ils ne sont pas supérieurs, ceux qui ont reçu les bienfaits de Jésus qui les nourrit spontanément pour leur témoigner sa bienfaisance. Si, selon Jean, les pains dont il resta douze couffins (Jn 6, 9 & 13) étaient des pains d'orge et si rien de semblable n'est dit à propos des derniers, comment ne seraient-ils pas meilleurs que les premiers ?

De la première foule, il guérit les malades, ici il guérit ceux qui accompagnent la foule et qui ne sont pas malades, mais aveugles, boiteux, sourds-muets, estropiés (Mt 15,30). Aussi les quatre mille admirent-ils (Mt 15,31), alors qu'à propos des malades, rien de semblable n'a été dit. Ils sont supérieurs, à mon avis, ceux qui ont mangé des sept pains sur lesquels l'action de grâces a été prononcée, en comparaison de ceux qui ont mangé des cinq pains bénits (Mt 14, 17-19); de même ceux qui ont mangé de quelques petits poissons, en comparaison de ceux qui ont mangé des morceaux des deux poissons (Mt 15,34), peut-être également ceux qui se sont laissés tomber à terre (Mt 15,35), en comparaison de ceux qui se sont étendus sur l'herbe (Mt 14,19) Les premiers, alors qu'il y avait moins de pains, en ont laissé douze couffins. Ceux-ci, à partir d'un plus grand nombre, sept corbeilles, parce qu'ils étaient capables de recevoir davantage et des dons supérieurs. Peut-être aussi que les derniers ont gravi toutes les collines de terre pour s'y laisser tomber. Les autres n'étant que sur l'herbe, uniquement sur leur propre chair, car toute chair est de l'herbe. 
 (Is 40,6)
Remarque en outre que Jésus ne veut pas congédier les derniers à jeun, de peur qu'ils ne défaillent, car ils seraient privés des pains de Jésus, et que, encore en marche vers leur “demeure”, ils ne soient en détresse (Mt 15,32).
6. SAINT GRÉGOIRE DE NYSSE (IV°s).
a) Du serpent de la Genèse aux vers qui minent nos pensées. 

Dès lors que l'héritage d'en haut sait se garder pur à l'égard du mal (cela, I'Ecriture sainte nous le dit métaphoriquement de bien des manières, par énigmes), de son côté, cette vie d'ici-bas, cette vie pleine de boue provoque les passions mauvaises. D'où l'idée de représenter le mal par un serpent qui se tortille et rampe, à la recherche de sa terrestre subsistance, comme le dit en énigme le texte, à son sujet : Il marche sur la poitrine et le ventre et il mange de la terre sans cesse (Gn 3, 14). Le mode de déplacement, tout comme le genre de nourriture, nous indique qu'elle est terrestre et qu'elle ne s'élève pas du sol, cette vie qui porte sur elle le reptile de la malice multiforme et qui devient la nourriture de cette bête qui se glisse en elle. Autrement dit, celui qui nous dit d'imiter notre Père céleste nous dit de nous garder purs des passions terrestres. Et pour se déprendre de ces passions, il n'est pas nécessaire de changer de lieu, une simple décision suffit
.
Si donc devenir étrangers au mal est possible au prix d'une simple démarche intellectuelle, le texte évangélique ne nous demande rien qui soit pénible. Cette démarche intellectuelle n'implique aucune fatigue, puisqu'il nous est possible, sans difficulté, de nous trouver par la pensée partout où nous voulons. De sorte que la manière de vivre céleste est facile pour celui qui veut rester sur terre, comme le montre l'Evangile. Elle réside dans le fait de se soucier des réalités célestes et de substituer la richesse que constitue la vertu aux trésors d'ici-bas. Il dit en effet : N'amassez pas de trésors sur terre, amassez-en dans les cieux, où ni les vers ni la rouille ne les font disparaître, ni les voleurs ne les volent en perçant les murs ni ne les dérobent par surprise (Mt 6, 19. 20).

b) L'ennemi mine l’intériorité

Ce qui est montré par là, c'est qu'il n'y a aucune force destructrice de cette béatitude qui ait droit de cité dans la vie d'en haut. Celui qui est plein de ressources pour détruire la vie d'ici-bas, en exerçant sa méchanceté pleine d'artifices contre la vie humaine, prend naissance dans les pensées comme un ver, gâtant la partie où il se trouve par le pouvoir qu'il a de dévorer et de faire disparaître. Et, si rapidement on ne secoue pas pour le faire tomber de cette partie, il gagne en rampant les parties voisines et, en se déplaçant, il marque d'une touche de corruption tout ce qu'il approche.

Et, quand le danger ne vient pas de l'intérieur, c'est en exploitant les situations extérieures qu'il tend ses pièges : ou bien c'est par le plaisir qu'il fracture le trésor du cœur, ou c'est avec une autre passion qu'il vide de sa vertu le récipient de l'âme, en dérobant la réflexion, grâce à l'emportement ou à l'affliction ou à une autre passion du même genre.

Donc, puisque, dans les trésors d'en haut, le Seigneur dit qu'il n'y a ni ver ni rouille ni le mal qui nous enseigne cela à partir de l'idée de vol, c'est là qu'il faut transporter les biens là où le trésor que l'on a amassé, non seulement sera pour toujours à l'abri du pillage et de l’érosion, mais s'accroîtra même, comme le font les semences, selon une progression géométrique. Il faut absolument apprécier à sa juste valeur cet échange, en considération de la nature de qui reçoit le dépôt. Car, de même que nous agissons selon notre propre nature et que nous n'apportons que de pauvres choses, parce que nous sommes ainsi par nature, de même il est normal que celui dont la richesse est sans bornes récompense au moyen de ce que naturellement il possède ceux qui lui auront donné spontanément.

Personne donc ne doit avoir peur en apportant, dans la mesure de ses moyens, sa contribution aux trésors divins, en pensant que ce qu'il obtiendra ne sera qu'à la mesure de ce qu'il aura donné. Mais qu'il fasse confiance à la promesse de celui qui a dit qu'il donnera de grandes choses en échange de petites, des biens célestes en échange de terrestres, des biens éternels en échange de biens éphémères.

G. L’EAU DU ROCHER

1. ORIGENE. (III°s)
a) Le rocher qui abreuve.

Le peuple eut soif d'eau et murmurait contre Moïse. (Ex 17,3). Il peut sembler superflu de dire : Le peuple eut soif d'eau. Il suffisait de dire : “Il eut soif.”. Qu'était-il besoin d'ajouter : “Il eut soif d'eau” ? Non, l'addition n'est pas superflue. Car il y a des soifs diverses, et chacun a la sienne propre. Les bienheureux, selon la parole du Seigneur, ont soif de justice”. (Mt 5,6). Et d'autres également disent : Mon âme a soif de toi, mon Dieu (Ps 63,2). Les pécheurs, eux, endurent non pas une soif d'eau, ni une faim de pain, mais une soif d'entendre la parole de Dieu. (Am 8,11). De là donc l'addition ici : Le peuple eut soif d'eau, quand il aurait dû “avoir soif de Dieu”, dû “avoir soif de justice”.

Mais Dieu, qui est en vérité l'éducateur des enfants et le maître des sot”, (Rm 2,20) corrige les fautes, répare les erreurs. Il dit à Moïse de prendre son bâton, de frapper le rocher, de faire pour eux jaillir de l'eau (Ex 17,5). Car il veut que, désormais, ils boivent au rocher, il veut qu'ils progressent et parviennent à l'intérieur des mystères. “Ils murmurèrent contre Moïse” : c'est pourquoi le Seigneur ordonne de leur montrer le rocher où ils boiraient. S'il en est qui, lisant Moïse, murmurent contre lui, à qui déplaît la Loi écrite selon la lettre, car souvent elle paraît manquer de cohérence, Moïse leur montre le rocher qui est le Christ, il les mène à ce rocher pour qu'ils y boivent et qu'ils étanchent leur soif. Mais ce rocher, s'il n'est pas frappé, ne donnera point d'eau ; frappé, il fait jaillir des sources.
Car le Christ, frappé et mis en croix, a fait jaillir les sources du Nouveau Testament ; c'est pourquoi il est dit de lui : “Je frapperai le berger, et les brebis seront dispersées ” (Za 13,7). Il fallait donc qu'il fût frappé. S'il n'avait été frappé, et s'il n'était “sorti de son côté de l'eau et du sang ” (Jn 19,34), nous endurerions tous “la soif de la parole de Dieu” (Am 8,11). Telle est bien aussi l'interprétation de l'apôtre : “ Tous ont mangé le même aliment spirituel, et tous ont bu la même boisson spirituelle. Ils buvaient en effet à un rocher spirituel qui les suivait, et ce rocher était le Christ.” (1 Cor 10,3-4). Fais attention quand même à ce que Dieu dit alors à Moïse : “Passe en avant du peuple et emmène avec toi les anciens du peuple, c'est-à-dire les presbytres.” (Ex 17,5). Moïse n'est pas le seul à conduire le peuple aux eaux du rocher, il y a encore avec lui les anciens du peuple. Car la Loi n'est pas la seule à annoncer le Christ, il y a encore les prophètes, les patriarches et tous les anciens.

H. AMALEQ

1. ÉPITRE DE BARNABÉ (II°s).
a) Moïse étend les mains.

(Le Seigneur) parle encore à Moïse quand Israël est attaqué par les peuplades étrangères. Il voulait leur rappeler, dans ce combat, que c'était pour leurs péchés qu'ils étaient livrés à la mort. L'Esprit parlant au cœur de Moïse lui fit réaliser une préfiguration de la Croix et de celui qui devait souffrir, car, dit-il, s'ils n'espèrent pas en lui, ils seront éternellement attaqués. Moïse mit donc les armes en tas au milieu de la mêlée et, debout, les dominant tous, il étendit les mains et ainsi Israël reprit l'avantage. Par la suite, chaque fois qu'il les abaissait, les Israélites succombaient de nouveau. Pourquoi ? Pour qu'ils sachent qu'ils ne peuvent être sauvés à moins d'espérer en lui. Et dans un autre prophète il dit encore :“Tout le jour j'ai étendu mes mains vers un peuple indocile qui conteste ma juste voie” (Is 65,2).
2. SAINT GRÉGOIRE DE NYSSE. (IV°s)
a) Les mains étendues,

Comme dans la conscription le commandant de l'armée commence par fournir la solde, puis donne le signal de la guerre, ainsi les soldats engagés dans la lutte pour la vertu reçoivent d'abord leur solde mystique, puis engagent la guerre contre les étrangers sous la conduite de Josué, successeur de Moïse. Tu vois la suite de la pensée ? Tant que l'homme, maltraité par la tyrannie du mauvais, est trop faible, il ne repousse pas par lui-même l'Adversaire
. Il en est en effet incapable. Mais c'est un autre qui combat pour les faibles, celui qui frappe l'ennemi de plaies successives. Mais une fois qu'il est libéré de l'esclavage de ses oppresseurs, qu'il a connu la douceur du bois, qu'il a reposé sa fatigue à la halte des palmiers, qu'il a expérimenté le mystère du Rocher et qu'il a communié au pain du ciel, alors ce n'est plus par une main étrangère qu'il repousse l'ennemi; mais comme un homme qui est désormais sorti de l'enfance et qui a atteint la fleur de la jeunesse, il engage lui-même la lutte, sous les ordres non plus de Moïse, “ le serviteur de Dieu ”, mais de Dieu lui-même dont Moïse était le serviteur. En effet la Loi, qui avait été donnée dès l'origine comme “ l'ombre et la figure des choses à venir,” demeure impropre pour les combats véritables; et le chef de l'armée, c'est celui qui accomplit la Loi et qui succède à Moïse, annoncé à l'avance par sa communauté de nom avec celui qui commandait alors.

Le peuple, s'il regarde les mains levées du Législateur, l'emporte sur l'ennemi dans le combat; s'il les voit abaissées, il a le dessous. L'élévation vers le ciel des mains de Moïse signifie l'intelligence spirituelle de la Loi; leur inclinaison vers le sol son interprétation et son observation matérielles et littérales. Le prêtre soutient les mains appesanties de Moïse, aidé par un membre de sa famille. Cela non plus n'est pas étranger au contexte spirituel. Le sacerdoce véritable, en effet, grâce au Verbe divin qui lui est uni, relève vers le ciel les énergies de la Loi, tombées sur la terre sous le poids de l'interprétation judaïque; et il soutient la Loi, lorsqu'elle s'affaisse, en lui donnant la pierre pour appui, en sorte que, dressée, elle montre son véritable objet à ceux qui la regardent, par la figure que dessinent les mains étendues. En effet pour qui sait voir, le mystère de la croix apparaît partout dans la Loi. C'est pourquoi l'Évangile dit quelque part que “ pas un iota et pas un apex ne passe de la Loi ”. Il désigne par là le signe perpendiculaire et le signe transversal qui dessinent la figure de la Croix. Ce signe contemplé en Moïse, figure de la Loi, se dresse comme un trophée et donne la victoire à ceux qui le contemplent.

3. ORIGENE. (III°s)
a) Le Seigneur vainqueur de la guerre spirituelle

Ensuite, on décrit la guerre contre les Amalécites, on raconte que le peuple combattit et remporta la victoire (Ex 17,8 ss). Avant que le peuple ait mangé le pain du ciel et bu l'eau du rocher, on ne raconte pas que le peuple ait combattu ; mais il lui est dit : Le Seigneur combattra pour vous, vous n'aurez, vous, qu'à vous tenir tranquilles”  (Ex 14,14). Il y a donc un temps où le Seigneur combat pour nous ; Il ne permet pas que nous soyons tentés au-dessus de nos forces (1 Cor 10,13), et il ne nous laisse pas venir avec des forces inégales à la rencontre du “fort”. Ainsi, quand Job soutint tout ce fameux combat de la tentation, il était déjà parfait. Donc, toi aussi, quand tu commenceras de manger la manne, le pain céleste de la parole de Dieu, et de boire l'eau du rocher, quand tu aborderas l'intérieur de la doctrine spirituelle, attends-toi au combat, prépare-toi à la guerre
.
La guerre étant donc imminente, voyons ce qu'ordonne Moïse : Il dit à Jésus (Josué) : Choisis-toi des hommes et sors demain combattre Amaleq (Ex 17,9). Jusqu'à ce passage, le bienheureux nom de Jésus n'est mentionné nulle part. Ici, pour la première fois, I'éclat de ce nom resplendit; ici, pour la première fois, Moïse appela Jésus et lui dit : Choisis-toi des hommes. Moise appelle Jésus, la Loi invoque le Christ, pour qu'il se choisisse “des hommes forts” tirés du peuple. Moise ne pouvait pas choisir, Jésus est le seul qui peut choisir des hommes forts, lui qui a dit : Ce n'est pas vous qui m'avez choisi, c'est moi qui vous ai choisis. (Jn 15,16). Car il est le chef des élus, le prince des hommes forts, il est celui qui combat Amaleq. Il est celui qui entre dans la maison du fort, lie le fort et emporte ses biens (Mt 12,29).

Mais pour l'instant, voyons ici ce que dévoile l'histoire présente : Moïse monta au sommet de la colline. (Ex 17,10). Il ne monte pas encore au sommet de la montagne, mais au sommet de la colline. Car il lui était réservé de monter au sommet de la montagne au moment où Jésus, et avec lui Moïse et Élie, allait monter pour s'y transfigurer en gloire. A présent donc, comme non encore glorifié par la transfiguration de Jésus, il ne monte pas au sommet de la montagne, il monte au sommet de la colline. Et il arriva que, lorsque Moïse élevait les mains, Israël avait le dessus. (Ex 17,11). Moïse élève les mains, il ne les tend pas. Mais Jésus qui, exalté sur la croix, allait étreindre de ses bras tout le globe terrestre, déclare : “J'ai tendu les mains vers un peuple incrédule et rebelle.” (Is 65,2). Moïse élève donc les mains ; et tandis qu'il les élevait, Amaleq était vaincu.

Élever les mains, c’est élever les oeuvres et les actions vers Dieu, c’est avoir des actions non point ravalées et gisantes à terre, mais agréables à Dieu et dressées vers le ciel. Élève donc les mains, celui qui amasse un trésor dans le ciel... car là où est son trésor (Mt 6,20-21), là aussi est son œil, et là, ses mains. Élève les mains aussi, l'auteur qui déclare : Que s'élèvent mes mains en oblation du soir. (Ps 141,2). Si donc nos actions s'élèvent et ne sont plus sur terre, Amaleq est vaincu. De plus, l'apôtre prescrit d'élever des mains saintes, sans colère ni dispute (1 Tim 2,8). A d'autres, il était dit : Redressez les mains qui tombent, les genoux qui fléchissent, et pour vos pieds, faites des pistes droites. (Hé 12, 12-13). Si donc le peuple garde la Loi, Moïse élève les mains, l'ennemi est vaincu ; s'il ne garde pas la Loi, Amaleq l'emporte. Et comme notre lutte est contre les principautés, les puissances, les régisseurs de ce monde de ténèbres, (Ep 6,12), si tu veux vaincre, si tu veux gagner, élève tes mains, élève tes actions, que ta cité ne soit pas sur la terre, mais comme a dit l'apôtre. Marchant sur la terre, nous avons une cité dans les cieux. (Ph 3, 19-20). Ainsi pourras-tu surpasser le peuple qui t'est hostile, Amaleq, et mériter qu'on dise aussi à propos de toi : De sa main cachée, le Seigneur triomphait d'Amaleq. (Ex 17,16).

Élève, toi aussi, les mains vers Dieu, observe le commandement de l'Apôtre : Priez sans relâche. (1 Th 5,17). Alors s'accomplira ce qui est écrit : Comme le veau broute l'herbe verte dans les champs, ce peuple va brouter le peuple qui est sur la terre. (Nb 22,4).
 Ce qui veut dire, comme nous l'avons appris des anciens, que le peuple de Dieu luttait moins de la main et des armes que de la voix et de la langue : c'est en répandant sa prière devant Dieu qu'il terrassait ses ennemis. Ainsi donc toi de même, si tu veux vaincre tes ennemis, élève tes actions, crie vers Dieu, comme dit l'apôtre : Soyez assidus à la prière, y redoublant de vigilance. (Col 4,2). Voilà le combat du chrétien qui triomphe de l'ennemi.

4. ORIGENE. (III°s)
a) Amaleq vaincu

En vérité, s’accomplira en nous ce dont Moïse a donné la figure. Quand il élevait les mains, Amaleq était vaincu ; mais si, vu leur fatigue, il les baissait, et laissait reposer ses bras engourdis, Amaleq avait le dessus (Ex 17,11). Ainsi donc, nous aussi, dans la puissance de la croix du Christ, tendons les bras et, dans la prière, élevons en tout lieu des mains saintes, sans colère ni dispute, (1 Tm 2,8) pour mériter le secours du Seigneur. C'est à quoi, en effet, nous exhorte aussi l'apôtre Jacques : Résistez au diable, et il fuira loin de vous (Jc 4,7). Allons-y donc de toute notre foi, afin que “Satan”, non seulement fuie loin de nous, mais soit écrasé sous nos pieds, comme Pharaon fut noyé dans la mer et englouti dans la profondeur de l'abîme. Mais nous, si nous sortons de l'Égypte des vices, nous franchirons les flots du siècle comme une route solide, par Jésus-Christ notre Seigneur, à qui sont gloire et puissance pour les siècles des siècles. Amen (1 P. 4,11)..

5. ORIGENE. (III°s)
a) Amaleq vaincu par la main cachée de Dieu

(Cet) ennemi d'Israël happe ou fait dévier le peuple. C'est lui en effet qui attaqua le premier les Hébreux sortis d'Égypte à Réphidim quand Moïse dit à Josué : Choisis-toi des hommes et sors demain à la rencontre d'Amaleq, et voici que je me tiens sur le sommet de la colline et le bois de Dieu sera dans ma main. (Ex 17,11). Et Josué fit comme le lui avait dit Moïse et il rencontra Amaleq. Moïse Aaron et Ur
 montèrent sur le sommet de la colline et il se produisit ceci : quand Moïse levait les bras, Israël reprenait force; quand il abaissait les bras, Amaleq reprenait force. Et peu après, il est écrit encore : “Josué mit en fuite Amaleq et détruisit son peuple à coups d'épée quand le Seigneur dit à Moïse : “consigne cela en souvenir dans le livre et donne à entendre à Josué que je détruirai de destruction la mémoire d'Amaleq de sous le ciel”. Et Moïse construisit un autel et lui donna comme nom : le Seigneur est mon refuge et il dit : d'une main cachée le Seigneur attaque Amalec de génération en génération. Comprends encore mieux par là qui est Amaleq que Dieu attaque d’ une main cachée 
 c'est-à-dire invisible. (Dt 25, 17-18)

Il est écrit aussi dans le Deutéronome : Souviens-toi de ce que t'a fait en route Amaleq quand tu sortais d'Égypte comment il te rencontra en route et coupa la queue de ta colonne tous les invalides de ton arrière-garde et toi tu avais faim et tu étais fatigué et tu n'as pas craint Dieu. Remarque comment Amalec a rencontré Israël en route, mais il n'a pas pu lui couper la tête, mais seulement la queue, c'est-à-dire qu'il a pu atteindre ceux qui étaient placés en arrière, qui marchaient les derniers, et sans oublier ce qui était derrière eux, n'étaient pas tendus vers ce qui était en avant (Ph 3,13). Ce qui explique le précepte du Seigneur : Personne, qui, après avoir mis la main à la charrue, regarde en arrière, n'est bon pour le Royaume de Dieu (Lc 9,62). Oui, cela est juste, car si quelqu'un est trouvé en queue de la colonne
, Amaleq le retranchera.

b) Saül attaque Amaleq sans le détruire (1 Sm 15, 1 ss).

Mais produisons encore une histoire concernant Amaleq, afin de jeter plus de lumière sur la question que nous exprimons. Au premier livre des Rois, Samuel dit à Saül : Le Seigneur m'a envoyé pour t'oindre roi sur son peuple Israël. Et maintenant écoute les paroles du Seigneur. Voici ce que dit le Seigneur des puissances : J'ai considéré ce qu'Amaleq a fait contre Israël, comment il l'a frappé sur sa route, comme il montait d'Égypte. Maintenant va et frappe Amaleq et anathématise tout ce qu'il a, n'épargne pas, et tue tout le monde, l'homme 
et les femmes, les enfants et les nourrissons, les taureaux et les troupeaux de moutons, les chameaux et les ânes.
Et Saül donna ses ordres au peuple et les passa en revue à Galaad : deux cent mille fantassins et trois mille hommes de Judas; et Saül vint à la cité d'Amaleq et plaça une embuscade dans la vallée... Saül frappa Amaleq... 

6. SAINT AELRED DE RIEVAULX (XII°s).
a) L’élévation des mains.

Nous lisons dans l'Ancien Testament que lors que les enfants d'lsraël furent sortis d'Égypte sous la conduite de Moïse, Amaleq, c'est-à-dire une tribu barbare, surgit et lutta contre eux. Moïse envoya l'armée contre eux; quant à lui, il monta sur la montagne afin de prier en leur faveur, et il éleva les mains vers le Seigneur. Lorsqu'il élevait les mains, les enfants d'lsraël étaient vainqueurs; s'il laissait retomber les mains, Amalec avait le dessus (Ex 17, 8-11).
A votre avis, pourquoi l'élévation de ses mains dispensait-elle une si grande grâce ? Dieu, sans aucun doute, fait d'habitude plus attention à l'élan de l'âme qu'à l'attitude du corps. Quoi donc ? Sa prière n'était-elle efficace aux yeux de Dieu que s'il élevait les mains ? Cette élévation des mains avait tant d'efficacité que les ennemis étaient incapables de résister aux enfants d'lsraël. Si elle avait une telle puissance, c'est qu'elle symbolisait celle de celui qui a dit dans un psaume : “Élévation de mes mains, sacrifice du soir” (Ps 141,2)
. Au soir du monde, de très douces mains se sont étendues sur la croix et le sacrifice du soir a été offert, qui enlève les péchés du monde entier. L'élévation des mains de Moïse symbolisait donc la passion de notre Seigneur Jésus-Christ. Il est monté sur la montagne pour prier, car il est monté au ciel pour intercéder en notre faveur devant le Père. C'est là qu'il élève les mains pour qu'Amaleq, c'est-à-dire le diable, ne puisse pas nous vaincre, car c'est là qu'il se tient devant la face de Dieu en notre faveur et qu'il rend présente la Passion qu'il a supportée pour nous.

b) Les mains élevées en nous

Et nous, frères, tant que nous sommes en cette vie misérable qui est une épreuve sur terre, tant que nous avons à soutenir la lutte contre les Principautés et les Puissances, contre les régisseurs de ce monde de ténèbres, contre les esprits du Mal qui habitent les espaces célestes, (Ep 6,12) il est nécessaire que notre Seigneur ait les mains élevées en nous, c'est-à-dire que nous ayons perpétuellement à l'esprit le souvenir de sa Passion. Tenons ceci pour certain, mes frères : aussi longtemps que le souvenir de sa Passion sera en notre cœur, aussi longtemps que notre espérance sera dirigée vers ce lieu où le Christ intercède pour nous à la droite du Père (Col 3,1), l'Amaleq spirituel, c'est-à-dire le diable, ne pourra pas nous vaincre. C'est pourquoi, mes frères, faisons en sorte que cet élan intérieur et ce souvenir ne s'affadissent pas en nous par notre négligence car nous ferions aussitôt défection, notre ennemi aurait le dessus et nous renverserait.

7. MAXIME DE TURIN (V°s)
a) La charrue, un homme en prière.

Un paysan avisé, quand il se prépare à retourner la terre pour produire les aliments nécessaires à la vie, entreprend son travail, en quelque sorte, sous le signe de la croix. En fixant le soc à la charrue, en ajoutant les oreillons, en introduisant le manche, il esquisse la figure de la Croix. Les éléments ainsi disposés représentent en quelque sorte l'image de la Passion du Christ.

Le ciel est également organisé selon ce signe. Il se partage en quatre, c'est-à-dire d'est en ouest, du sud au nord. Il se partage entre les quatre angles de la croix. L'homme lui-même, quand il lève les mains vers le ciel, esquisse une croix. S'il est demandé de prier les mains levées, c'est pour que notre corps lui-même confesse la Passion du Seigneur. Notre prière est plus vite exaucée si notre attitude, à l'image de notre esprit, exprime la même foi.

Ainsi quand Moïse guerroyait contre Amaleq, il ne remporta la victoire ni par les armes, ni par le fer, mais par les bras levés vers le ciel. Il est écrit, en effet : Lorsque Moïse tenait ses mains levées, Israël l'emportait et quand il les laissait retomber, Amaleq l'emportait (Ex 17, 11). C'est donc sous ce signe du Seigneur que la mer s'ouvre, que la terre est cultivée, que le ciel est ordonné et que les hommes sont sauvés. C'est même sous ce signe, dis-je, que s'ouvrent les enfers. Depuis qu'un homme, notre Seigneur Jésus, a été enseveli dans la terre, il l'a en quelque sorte ouverte et labourée, et a fait germer tous les morts qu'elle contenait.

8. SAINT HIPPOLYTE DE ROME (III°s).
a) La prière de Daniel et de Moïse

Daniel, malgré la défense de prier, ne se soumit pas à l'édit du roi (Dn 6, 1 ss), il ne voulait pas mettre la gloire de Dieu en dessous de celle des hommes. Car quand on meurt pour Dieu, on peut se réjouir d'avoir obtenu ainsi la vie éternelle. Et quand on se donne de la peine pour Dieu et qu'on vit ici-bas dans la pureté et dans la crainte, il ne faut pas donner le moindre prétexte d'accusation aux chercheurs de prétexte, car ainsi ils seront davantage couverts de confusion.

Ainsi les ministres cherchaient contre Daniel un prétexte et n'en trouvaient pas, parce qu'il était fidèle. Et si certains nous obligeaient à ne pas adorer Dieu et à ne pas le prier, en nous menaçant de mort, il nous serait plus agréable de mourir que d'exécuter leurs ordres. Qui, en effet, nous séparera de l'amour de Dieu ? Est-ce l'oppression, l'angoisse, la persécution, la faim, le danger, le glaive ? (Rm 8,35) Voilà pourquoi le bienheureux Daniel, qui avait préféré la crainte de Dieu et s’était livré à la mort, fut sauvé des lions par l'Ange. S'il avait tenu compte de l'édit, et s'était tenu tranquille pendant trente jours, sa foi en Dieu n'aurait plus eu sa pureté. Personne ne peut servir deux maîtres (Mt 6,24). Toujours l'art du diable s'ingénie à persécuter, opprimer, abattre les saints pour les empêcher de lever, dans leurs oraisons, leurs mains saintes vers Dieu. Car il sait bien que la prière des saints donne au monde la paix et aux pervers le châtiment. De même, quand, dans le désert, Moïse levait les mains, Israël l'emportait, et quand il les baissait, Amaleq l'emportait. (Ex 17,11). C'est encore ce qui, aujourd'hui, arrive pour nous : quand nous cessons de prier, l'Adversaire l'emporte sur nous, et quand nous nous accrochons à la prière, la force et la puissance du Pervers restent sans effet
.
9. SAINT JUSTIN (II°s)
a) La prière de la Croix 

Justin : Ecoute donc (Rabbin Triphon), dis-je, ce qui suit : C'est Moïse le premier qui, par les signes qu'il a donnés, promulgue ce qui paraît comme sa malédiction.

Triphon : Quels sont ces signes dont tu parles ? s'écrièrent-ils.

Justin : Lorsque le peuple, dis-je, combattait Amaleq, que le fils de Navé surnommé Jésus conduisait la bataille, Moïse lui-même priait Dieu les mains étendues de chaque côté; Or et Aaron les soutenaient tout le jour pour que la fatigue ne les lui fasse pas abaisser. S'il venait à relâcher quelque chose de cette attitude qui imitait la croix, selon qu'il est écrit dans les Ecritures de Moïse, le peuple avait le dessous; mais s'il demeurait dans cette position, Amaleq se trouvait vaincu d'autant; celui qui l'emportait, l'emportait par la croix (Cf. Ex 17,11). Ce n'est pas parce que Moïse priait ainsi que le peuple gagnait l'avantage, mais parce qu'en tête du combat était le nom de Jésus, et que lui-même représentait le signe de la croix. Qui de vous ne sait que la prière qui fléchit Dieu, c'est surtout la prière dans les lamentations et les larmes, lorsqu'on se prosterne et ploie les genoux ?
Tel qu'il était assis sur la pierre, Moïse lui-même n'a plus ainsi prié, ni aucun autre dans la suite. Or la pierre aussi, comme je l'ai démontré, a une signification par rapport au Christ.

I. SERPENT D’AIRAIN

1. ÉPITRE DE BARNABÉ (II°s).
a) Le Serpent d’airain, une anti-idole.

Une autre fois, alors qu'lsraël succombait, Moïse fait une préfiguration de Jésus montrant qu'il devait souffrir, mais que c'est lui qui donnerait la vie, lui qu'on croirait mort sur le signe. En effet, le Seigneur poussa toutes sortes de serpents à les mordre et ils mouraient. Et c'est bien le serpent qui fut pour Éve l'instrument de la désobéissance. Ainsi voulait-il les convaincre que c'est à cause de leur désobéissance qu'ils seraient livrés à la détresse et à la mort. Finalement Moïse, lui qui pourtant avait donné cet ordre : Vous n'aurez aucune image, fondue ou gravée, pour en faire votre Dieu (Lv 26,1) en fait une lui-même pour montrer une préfiguration de Jésus. Moïse fait donc un serpent d’airain, l'expose à la vue de tous et convoque le peuple par proclamation. Quand ils furent rassemblés, ils supplièrent Moïse d'intercéder pour leur guérison. Mais Moïse leur répondit : Lorsque l'un d'entre vous sera mordu, qu'il vienne au serpent fixé au bois et soit plein d'espérance, ayant cette foi que ce serpent, bien que mort, peut donner la vie, et à l'heure même il sera sauvé (Nb 21,8). Ainsi firent-ils... Et voici à nouveau, ici aussi, la gloire de Jésus : tout est en lui et pour lui !
2. SAINT AMBROISE DE MILAN (IV°s).
a) Le serpent d’airain

C'est l'enseignement de l'Apôtre : nous savons que bon nombre d'évènements qui se sont produits dans le passé sont arrivés en figure (1 Cor 10,11). Car l'Apôtre ayant déclaré que nos pères, dans le désert, après avoir été mordus par les serpents, n'avaient pu être guéris autrement que par le geste de Moïse élevant au-dessus d'eux un serpent d'airain dont la vue les guérissait des morsures mortelles (Is 53,4) et du venin qui s'était glissé en eux d'une manière funeste. L'Apôtre, dis-je, a ajouté : Tout cela leur arriva en figure, en vue de notre amendement (1 Cor 10,11). En figure, le serpent d'airain était, en quelque sorte, crucifié vraiment pour le genre humain, attaché à la croix parce qu'était annoncé celui qui devait être celui qui éliminerait les poisons du serpent qu'était le diable; dans la figure c'était un maudit (Cf. Dt 21,23), mais, dans la vérité, celui qui effacerait les malédictions du monde entier. 

3. MAXIME DE TURIN (V°s)
a) Le serpent d’airain figure du Christ.

Le Christ notre Seigneur a été mis en croix pour libérer le genre humain tout entier du naufrage de ce monde (...) Voyons si, dans les Ecritures, nous pouvons trouver un exemple semblable, exprimé à l'avance par les prophètes avant que le Seigneur ne l'accomplisse lui-même.

Nous lisons dans l'Ancien Testament (Nb 21, 6-9) que le saint Moïse conduisit les enfants d'Israël hors de la captivité des Égyptiens; ce peuple souffrait dans le désert d'une cruelle invasion de serpents, devant laquelle les armes étaient impuissantes. Animé par l'Esprit de Dieu, le bienheureux Moïse avait dressé alors, au milieu des mourants, un serpent d’airain, attaché à un pieu; il avait enjoint au peuple d'espérer la guérison à la vue de ce signe. Il en sortit un remède d'une telle puissance contre la morsure des serpents, que le blessé, en se tournant vers le serpent en croix, se mettait à espérer et aussitôt recouvrait la santé. Le Seigneur n'a pas manqué de rappeler cet épisode dans l'Evangile, quand il dit : Comme Moïse éleva le serpent dans le désert, ainsi faut-il que soit élevé le Fils de l'homme (Jn 3, 14). Si déjà un serpent, fixé à un bâton, apporte la guérison aux fils d'lsraël, à plus forte raison le Seigneur mis en croix obtient-il le Salut des nations. Si déjà l'image a cette efficacité, à votre avis, qu'en sera-t-il de la réalité ?
b) L'homme crucifié dans le Sauveur

Le serpent est donc le premier à être crucifié.
 Ce n'est que justice, puisque le diable le premier a péché, sous le regard du Seigneur (Gn 3). Il est le premier frappé par la sentence de la croix. Il est mis en croix sur un bâton, ce qui est justice, puisque l'homme avait été trompé par le biais de l'arbre du désir : désormais, il est sauvé par un bâton pris à un arbre. La matière qui avait causé la mort devient le remède qui porte le Salut.
 Après le serpent, c'est l'homme qui est crucifié dans le Sauveur
, sans aucun doute pour punir le responsable, puis le délit. La première croix se venge sur le serpent, la seconde sur son venin. L'instigateur est d'abord châtié, ensuite sa méchanceté est condamnée. Le venin que sa persuasion avait instillé dans l'homme, à présent est rejeté et guéri. Lorsque l'homme se laisse entraîner par la passion, il n'est pas livré à la mort, mais le péché de mort en lui est effacé. Voilà ce qu'a fait le Seigneur, ce qu’il a accompli dans l'homme qu'il avait assumé : il souffre, lui l'innocent; la désobéissance, provoquée par la fameuse tromperie du diable, en lui est amendée. Libéré de la faute, I'homme est libre de la mort.

c) La croix est remède a nos blessures

Puisque nous avons, comme Seigneur, Jésus qui nous a libérés par sa Passion, gardons constamment les yeux fixés sur lui, espérons toujours trouver dans ce signe le remède à nos blessures. Si le venin de l'avarice vient à se répandre en nous, regardons la Croix, elle nous délivrera; si le désir, ce scorpion, nous ronge, implorons-la, elle nous guérira; si les morsures des pensées terrestres nous lacèrent, prions-la encore et nous vivrons. Voilà les serpents spirituels de nos âmes : pour les fouler aux pieds, le Seigneur est mis en croix. Lui-même nous dit : Voici que je vous ai donné le pouvoir de fouler aux pieds serpents, scorpions, et rien ne pourra vous nuire (Lc 10, 19).

4. SAINT AUGUSTIN (IV°s)
a) Le bâton et le serpent. (Ex 4, 1-5)

J'essaierai de dire clairement ce que signifient le serpent et le bâton, dans la mesure où Dieu me vient en aide. Le bâton est le signe de la royauté. Le serpent est le signe de la condition mortelle. Car c'est le serpent qui a donné la mort à l'homme. Le Seigneur a daigné prendre sur lui la mort elle-même. Le bâton, en venant sur terre, a donc pris l'aspect d'un serpent : car le royaume de Dieu, qui est le Christ Jésus, est venu sur la terre. Le Christ a revêtu la condition mortelle qu'il a clouée à la croix. Et votre sainte assemblée sait que les hommes de ce peuple obstiné et orgueilleux murmurèrent contre Dieu dans le désert et qu'aussitôt ils furent mordus par des serpents dont les seules morsures les tuèrent.

Dans sa miséricorde, Dieu a donné un remède qui évidemment apportait alors la guérison, mais annonçait aussi la sagesse à venir. Dieu dit à Moise : Suspends un serpent d'airain à un poteau de bois au milieu du désert et dis au peuple : Quiconque sera mordu devra regarder ce serpent. Les hommes qui étaient mordus regardaient le serpent et ils étaient guéris (Nb 21, 8-9). C’est par le même signe que le Seigneur rend témoignage dans l'Evangile. Au cours de son entretien avec Nicodème, il déclare : Comme Moïse éleva le serpent dans le désert, ainsi faut-il que soit élevé le Fils de l'homme, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle (Jn 3, 14-15). Voici le sens de ces paroles : tout homme mordu par les serpents des péchés doit regarder le Christ; il sera guéri et ses péchés seront remis.

Frères, c'est donc la condition mortelle elle-même que le Seigneur a prise; il nous faut la porter également, nous qui sommes le corps dont la “tête” est un homme dans le ciel. De même, I'Eglise vit dans la condition mortelle, parce que les conseils perfides du serpent l'ont blessée. Nous devons en effet la mort au péché du premier homme : mais par la mort nous parviendrons à la vie éternelle par Jésus-Christ notre Seigneur. Mais quand viendra-t-il pour nous donner la vie, quand reviendra-t-il pour régner ? A la fin des temps. Car il a pris le serpent par la queue, qui termine son corps, pour le ramener à sa forme première.

5. SAINT GRÉGOIRE DE NYSSE (IV°s).

a) Le serpent d'airain

A nouveau, la route traverse le désert et le peuple, ayant désespéré des biens promis, est épuisé par la soif. Mais Moïse à nouveau fait jaillir pour lui l’eau dans le désert par le Rocher. Cette parole nous enseigne au sens spirituel ce qu'est le sacrement de souffrir. La Passion, c'est la Croix. Aussi celui qui regarde vers celle-ci, comme l'Écriture le montre, n'est pas lésé par le poison du désir
. Or se tourner vers la Croix, c'est rendre toute sa vie morte au monde et “ crucifiée ”, de telle sorte qu'elle ne puisse se laisser entraîner à quelque péché que ce soit, ce qu’est vraiment, comme dit le Prophète, clouer sa propre chair par la crainte de Dieu. Or le clou qui retient la chair, c'est la continence. Donc, puisque le désir désordonné fait sortir de la terre les serpents mortels -car tout rejeton de la concupiscence mauvaise est un serpent -, à cause de cela la Loi nous montre celui qui se manifeste sur le bois. C'est là l'image du serpent, et non le serpent, selon le mot du grand Paul : A la ressemblance de la chair de péché. Le vrai serpent, c'est le péché. Et celui qui se porte vers le péché revêt la nature du serpent. Mais l'homme est libéré du péché par celui qui a pris sur lui la forme du péché, qui s'est fait semblable à nous qui nous étions tournés vers la forme du serpent; par lui la mort qui vient des morsures est empêchée, mais les reptiles eux-mêmes ne sont pas détruits. Par reptiles j'entends les désirs. En effet, ceux qui regardent vers la Croix ne sont plus sujets à la mort néfaste des péchés, mais le désir qui agit dans leur chair contre l'Esprit n'est pas entièrement détruit. Et en fait les morsures du désir se font sentir souvent même chez les fidèles; mais l'homme qui regarde vers celui qui a été élevé sur le bois repousse la passion, dissolvant le poison par la crainte du commandement comme par un remède. Que le serpent dressé dans le désert soit un symbole du mystère de la Croix, la voix du Seigneur l'enseigne clairement, lorsqu’il dit : De même que Moïse a dressé le serpent dans le désert, ainsi il faut que le Fils de l’homme soit élevé (Jn 3,).
J. ESCHKOL

1. MAXIME DE TURIN (V°s)
a) La grappe d’Eshkol

Le martyre est une sorte de vin salutaire qui, au coeur, procure la joie, la chaleur à la foi, la pureté à l'âme. Il s'agit véritablement d'un vin spirituel, il est né de ce raisin, suspendu pour le Salut de tous les hommes à un cep de vigne; tout comme la grappe d'où sortira le vin a d'abord, selon la loi de la nature, été attachée à une vigne. Le Christ, d'où nous viendra le vin spirituel, a été fixé providentiellement à la Croix du martyre.

La même grappe, deux fameux éclaireurs, Josué et Caleb, fils de Yephunné, l'ont rapportée sur leurs propres épaules, sur une perche, aux fils d'Israël (Nb 13, 2-25). La grappe pendue à la perche représente le Seigneur mis en croix; les deux porteurs du raisin sur la perche représentent les deux peuples, les chrétiens et les Juifs; de plus, lorsqu'il y a deux porteurs, l'un marche devant et l'autre derrière et, de la même façon, le peuple juif est mentionné en premier et le peuple chrétien en second; celui qui marche devant ne voit pas ce qu'il porte, qui est toujours derrière lui, il méprise en quelque sorte le fardeau auquel il tourne le dos, tandis que celui qui suit l'a toujours sous les yeux, le couve toujours du regard, en est constamment maître, car il en est proche. Il en va de même pour les peuples juif et chrétien
. Le peuple juif vient le premier, il porte le Christ dans la Loi sans le savoir... Le peuple chrétien, qui vient derrière, a toujours le Christ sous les yeux, le couve toujours du regard et l'embrasse en quelque sorte car il marche près de lui. Autant le premier peuple le laisse derrière lui en se trompant de route, autant le second se hâte de le rejoindre par le droit chemin.

2. SAINT GRÉGOIRE DE NYSSE (IV°s).
a) La grappe eucharistique.

Moïse chargea des explorateurs de le renseigner sur les beautés de là-bas. Ceux qui rapportèrent de bonnes espérances sont, à mon avis, les dispositions nées de la foi, qui soutiennent l'espérance dans les biens préparés. Ceux au contraire qui se défient des bonnes espérances sont les pensées venant de l'Adversaire qui émoussent la foi dans les choses promises. Mais Moïse, ne faisant aucun état des discours contraires, fait foi à celui qui rapporte de bons renseignements sur cette terre. Or Josué était le chef de ceux qui rapportaient des nouvelles favorables; il appuyait de son autorité la foi aux choses promises. Tourné vers lui, Moïse avait une ferme espérance pour les biens à venir, voyant une indication des délices de là-bas dans la “grappe” que Josué en avait apportée, suspendue à des “perches”. En entendant parler de Josué qui nous renseigne sur le pays de là-bas et de la grappe suspendue au bois, tu devines ce dont la vue affermit Moïse dans ses espérances. La grappe en effet suspendue au bois, qu'est-ce d'autre que la grappe suspendue au bois dans les derniers jours, dont le sang devient une boisson de Salut pour ceux qui croient. Par là, Moïse nous annonçait à l'avance en énigme, qu' ils buvaient le vin, le sang de la grappe, par où est signifiée la Passion salutaire.

3. SAINT AELRED DE RIEVAULX (XII°s).
a) L’Arbre de vie de la Terre Promise.

Allons avec les saintes femmes (Mc.16, 1-2) dont l'évangéliste nous parle aujourd'hui, allons au tombeau des Écritures, allons avec les aromates d'une tendre dévotion, cherchons-y notre Seigneur, cherchons avec foi, avec dévotion, avec amour. Car ce sont là les parfums que nous devons apporter au tombeau, si nous voulons trouver Jésus. Mais qui roulera pour nous la pierre à l'entrée du tombeau ? c'est-à-dire l'enveloppe de ces écritures, afin que nous puissions trouver ce que nous cherchons ? Que son Ange (Mt 28,2), c'est-à-dire sa grâce, soit là ! Quel est cet arbre ? (Gn 18,1) C'est celui où fut suspendue la succulente grappe d'où a coulé avec abondance le vin qui réjouit (Ps 104,15) aujourd'hui le monde entier. Songez à la grappe que les fils d'lsraël ont rapportée sur un bois (Nb 13, 23-24). Qu'est-ce que la grappe sur un bois sinon le Christ sur la croix ? Aujourd'hui, mes frères, le monde entier se nourrit du vin qui a coulé de ce bois. Quel chrétien ne boirait pas aujourd'hui le sang du Christ ?
K. PRIÈRE

1. ODES DE SALOMON 27 (III° s)
a) Le signe

Je déployai mes mains,

je sanctifiai mon Seigneur

puisque l’extension de mes mains est son signe

et mon déploiement, le bois dressé.

Alléluia

2. SAINT GRÉGOIRE DE NYSSE (IV°s).
a) La prière incessante au juge inique 

Tu as vu, dans l'Evangile, cette veuve qui exposa l'ampleur de l'injustice qu'elle avait subie d'un juge sans humanité. Toutefois, avec bien du temps et de la patience, attachée à sa requête, elle finit par vaincre les habitudes du juge et le décider à punir le coupable. Ainsi ne renonce pas, toi non plus, lorsque tu pries. Si en effet l'audace que cette femme a manifestée dans sa demande a fait pencher en sa faveur l'avis du juge sans pitié, comment devrions-nous renoncer à notre zèle pour Dieu, dont la miséricorde sait souvent devancer nos vœux ? Au contraire, le Seigneur lui-même comprend cette persévérance lorsqu'elle s'applique à nos prières et nous exhorte à nous montrer pleins d'ardeur, lorsqu'il dit : (Voyez) ce que dit le juge inique. Et Dieu ne vengerait pas ses élus qui clament vers lui jour et nuit ? Je vous dis qu'il les vengera bien vite (Lc 18, 6-8).

Et l'Apôtre marque aussi une grande ardeur et beaucoup de soin pour permettre aux disciples de progresser en piété vers le but final. En même temps, il révèle clairement à tous le but de la vérité, quand il déclare : Avertissant tout homme, instruisant tout homme en toute sagesse, pour présenter tout homme parfait en Christ. Et c'est pourquoi je peine, au combat (Col 1, 28-29).

3. SAINT AUGUSTIN (IV° s).
a) Des voix bibliques au silence de la Parole (Mt 5,8).

Le Sauveur nous a montré sa chair, il l’a montrée à ses serviteurs; mais c’était la nature de serviteur qu’il avait prise; après toutes les voix nombreuses dont il s'était fait précéder, sa chair était comme la voix particulière et propre qu'il faisait entendre.

b) La requête de Philippe

On lui demandait un jour de faire voir son Père, comme s'ils ne le voyaient pas déjà lui-même tel qu'il est, lui, le Fils égal à son Père, qui parlait à ses serviteurs sous la forme de serviteur. Seigneur, lui dit Philippe, montre-nous ton Père, et cela nous suffit (Jn 14, 8). Philippe demandait à voir le Père comme le but de tous ses désirs, le terme de tous ses efforts, dont, une fois en possession, il ne lui resterait plus rien à désirer. Montre-nous ton Père, dit-il, et cela nous suffit. C’est bien, Philippe, c'est, bien; tu as parfaitement raison de comprendre que le Père te suffit. Qu'est-ce à dire, qu'il te suffit ? Tu ne chercheras plus rien au-delà, il remplira ton coeur, comblera tes désirs, et te rendra parfait. Mais examine si celui qui te parle ne te suffirait pas aussi. Te suffit-il seul, ou faut-il qu'il soit avec son Père ? Mais comment peut-il être seul, puisqu'il ne se sépare jamais d'avec son Père ? Ecoutons la réponse qu'il fait à Philippe, qui désirait voir le Père : Il y a si longtemps que je suis avec vous, et vous ne me connaissez pas encore ? Philippe, celui qui me voit, voit aussi mon Père.

Que signifient ces paroles : “ Philippe, celui qui me voit, voit aussi mon Père. Vous ne m'avez pas encore vu, voilà pourquoi vous demandez à voir mon Père. “Philippe, celui qui me voit, voit aussi mon Père. Quant à vous, vous me voyez, et vous ne voyez point. Vous ne voyez pas en moi celui qui vous a fait, mais vous voyez ce que je me suis fait par amour pour vous. Celui qui me voit, voit mon Père. Comment cela peut-il se faire, sinon parce qu'ayant la nature même de Dieu, il n'a pas regardé comme une usurpation de s'égaler à Dieu ? (Ph. 2, 6-7). Que voyait donc Philippe ? Qu'il s'est anéanti lui-même en prenant la forme d'esclave, en se rendant semblable aux hommes, et en étant reconnu pour homme par tout ce qui a paru de lui. Voilà ce que voyait Philippe : la nature de serviteur
 qui devint capable de contempler la nature de Dieu.

c) Vers la vision silencieuse
Jean personnifiait donc en lui toutes les voix, de même que le Christ personnifiait en lui le Verbe. Toutes les voix doivent nécessairement diminuer et se taire à mesure que nous avançons dans la voie qui conduit à la vision du Christ. Plus vous devenez capables de contempler la sagesse, moins vous avez besoin du secours de la voix. La voix se fait entendre dans les prophètes, dans les psaumes, dans l'Evangile. Vienne ce Verbe dont il est écrit : Au commencement était le Verbe, et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu.
Lorsque nous le verrons tel qu'il est, sera-t-il encore nécessaire qu'on nous lise l'Evangile ? Écouterons-nous encore la lecture des prophètes ? Aurons-nous encore besoin de lire les épîtres des apôtres ? Pourquoi n'aurons-nous plus besoin de ces voix ? Parce que les voix diminuent et se taisent lorsque le Verbe croît, parce qu'il faut qu'il croisse, et moi, que je diminue. (Jn 3,30). Sans doute, le Verbe, considéré en lui-même, ne peut ni croître, ni décroître. Mais on dit qu'il croît en nous lorsque nous croissons en lui par nos progrès dans la vertu. C’est ainsi que la lumière croît pour les yeux, lorsque l'œil rendu à la santé voit beaucoup mieux la lumière que lorsqu'il était malade. La lumière était plus faible pour les yeux affaiblis, elle est plus forte pour les yeux transparents; et, cependant, par elle-même, elle n'a subi aucune diminution, aucun accroissement. Le ministère de la voix s'efface donc à mesure que l'âme s'approche du Verbe. C’est dans ce sens qu'il faut que Jésus-Christ croisse et que Jean diminue. C’est ce que symbolisent également leurs morts si différentes. Jean a été comme diminué, ayant eu la tête tranchée; Jésus-Christ a été élevé, et a comme grandi sur la croix. C’est encore ce qu'indiquent les jours où ils sont nés. Car, à partir de la nativité de Jean, les jours commencent à décroître, et, avec la naissance du Christ, ils commencent à augmenter à nouveau.

4. SAINT JÉROME (IV° s).
a) Élever les mains dans la prière.

Ton amour est meilleur que nos vies. Ton amour donne la vie éternelle. Nos vies à nous, sont souvent porteuses de mort. Ton amour, qui nous a délivrés de l'emprise du diable.

Mes lèvres te loueront, Seigneur. Je te bénirai en ma vie. De ses lèvres, en sa vie, il loue bien, celui qui vit en lui; car il connaît cette autre parole : ce ne sont pas les morts qui te loueront, Seigneur (Ps 116,17). Après l'amour, la gloire. Ici, il prie, là il loue.

Et à ton nom, j'élèverai mes mains. Tu m'exalteras dans la grâce de ton œuvre parfaite. Le Christ en croix, étend tout le jour ses mains vers un peuple méfiant et rebelle. Comme Paul, qui lève ses mains pures vers les personnes des saints, sans colère ni dispute (Rm 10,21). Les mains signifient les œuvres.

De graisse et de moelle se gorgera mon âme, et ma bouche te louera de ses lèvres joyeuses. Non dans la graisse et la moelle de boucs et d'agneaux, comme on le faisait jadis dans les holocaustes, mais d'un cœur pur et d'une bouche sincère, je chanterai en ton nom. Toi qui hier aimais les holocaustes, emplis mon âme avec la moelle de la grâce du Saint-Esprit. Ma bouche te louera de ses lèvres joyeuses. Prières ici, louanges là, joie perpétuelle.

Je songe à toi sur ma couche. Sur un lit chaste et saint, je songe à toi. Car j'ai oublié les voluptés du monde. Je songe à toi. Ainsi parle l'Eglise : dans le repos ou dans la peine, je ne t'oublie pas.

Au matin, je méditerai sur toi, qui fus mon secours. N'a-t-il pas raison de le dire son secours, quand plein d'une foi toute pure, il s'enchante de la résurrection matinale ? Ah ! Que ne sommes-nous aussi illuminés d'un cœur pur qui nous fasse goûter, en lui, la joie de l’Esprit !
Je jubilerai à l’ombre de tes ailes Il faut, dit-il, se confier à la protection céleste; aussi se réjouit-il : Mon âme se presse contre toi, ta droite me sert de soutien. En délaissant le monde, il atteste qu'il a été pris par la droite de Dieu, qui est son Salut.

Mais eux (ses ennemis), en vain, ont pourchassé mon âme. Car ils ont cherché sans succès à lui faire du mal. Ils descendront au cœur de la terre. Ils seront damnés en enfer. Ils seront livrés au tranchant de l'épée. Ils seront broyés dans les tourments éternels. Ils deviendront la part des renards. Ils subiront le sort d'Hérode, que le Seigneur appelait renard (Lc 13,32).

Et le Roi se réjouira dans le Seigneur. Le Christ dans le Père, après la Résurrection. Et tous ceux qui espèrent en lui se réjouiront. Tous ceux qui ont gardé indéfectiblement ses mystères. Car les menteurs ont la bouche fermée (...), car le témoignage de la vérité progressait. Et nous, prions le Seigneur, afin que veillant en sa lumière, assoiffés de lui sans répit, nous méritions d'être rassasiés des bienfaits de sa munificence.
� Le catéchisme par demandes et réponses en langue vernaculaire est une invention de Luther (1530) a été mis en place, en monde catholique, au tout début du XVIII° siècle.


� Le dernier catéchisme français est celui des diocèses de France de 1947, auquel se rattachent les manuels des années ‘50’.


� Aujourd’hui : un cours sur l’Ancien Testament, et un cours sur le Nouveau Testament. 


� L’approche chrétienne de la Bible nous vient des Juifs. Le rabbin Marc Alain Ouaknin, en une page éclairante, distingue l’approche historique (univesitaire) de l’approche existentielle (catéchétique). Cf. texte de méthode : III,5. 


� Pour entrer dans la catéchèse des Pères, voir “ Les chrétiens et la Bible ” de JM Poffet (Cerf 1998), et “ Prier la Parole ” d’Enzo Bianchi (Vie monastique N°15). 


� Vers douze ans, l’enfant, qui est en extériorité, réclame des textes plus “ proches ” de sa vie, plus actuels.


� Le mot grec “ tupos ”, traduit ici par “ symbole ”, est une figure, une image symbolique qui vient nourrir l’intériorité.


� C’est un peu la même attitude qu’ont d’anciens chrétiens qui critiquent la religion, en étant paradoxalement opposés à toutes réformes. 


� Païen " ne veut pas dire " athée " mais plutôt universel, commun à tous les pays. Le païen est habituellement " religieux ", un peu superstitieux, il se tourne parfois vers Dieu qu'il imagine dans l'espace extérieur, il ignore l'expérience intime de la Parole. Sa prière n'est pas nourrie des Écritures, il est donc idolâtre (Mt 6,7).


� Dieu ne se révèle pas de la même façon à chaque génération.


� Pour les Juifs, la fête de la Pentecôte (ou de Shavouot) fait mémoire du don de la Loi au Sinaï. Le texte des Actes chap. 2) utilise les images d’Exode 20 : le feu, le vent, le peuple réuni autour de la maison-montagne. 


� Et peut-être quelque peu “ commerciale ”.


� Tandis que la morale demande de ne pas faire le mal, l’Évangile, lui, demande de faire le bien, un bien sans limite inspiré par l’amour de Dieu.


� La prière païenne est un cri vers Dieu au coeur de la mort, toujours le même cri depuis l’Égypte. L’adolescent prie Dieu quand rien ne va plus, alors que l’enfant récite des prières. Ce passage à la prière existentielle est un progrès mais qui ne mène à rien. L’adolescent se plaint souvent qu’il parle à Dieu, mais que le Seigneur ne lui répond jamais. Il répète souvent sa prière mais rien ne change, puis il oublie quand tout va bien. “ Ne priez pas comme les païens, dit Jésus, ils rabâchent ” (Mt 6,7). Si la prière existentielle ne rencontre pas la résonance intérieure de la Parole, elle devient décevante. 


� Cette capacité de résonner sur un texte littéraire qui enrichit et structure l’affectivité commence à être possible vers quinze ans, surtout chez les filles. 


� Le philosophe dit que tout symbole est ambivalent, il évoque à la fois le mal et le bien, et cette banalité est juste. L’essentiel est de savoir comment jouent ensemble les deux pôles oppposés. Pour nous, en Jésus Christ, la mort du corps s’inverse en Résurrection de la chair, Mystère qui se joue dans le “ drame ” liturgique.


� Les récits évangéliques qui sont infiniment plus qu’une vie de Jésus évoquent sans cesse la mort et la Résurrection. Pour Mt 14, voir Lagarde, La foi des commencements, Centurion- Privat 1988, p. 17-19. Pour Mc 4, voir Lagarde, Au nom des Pères, Mame, 1992, p.130-133.


� Les mages de Matthieu 2 qui se convertissent à Jésus sont “ magiques ”. Les mots “ magique ”, “ magie ”, “ magicien ” qu’emploie facilement l’enfant, révèle qu’il est au premier degré du texte biblique et de la liturgie, qu’il n’est pas encore capable de prendre de la distance et d’interpréter en s’introduisant lui-même dans le sens. Sa parole n’est pas encore existentielle.


� En Hébreu, qui est-ce ? se dit “ mi zé ? ” et quoi cela ? “ ma zé ? ”. Seul l’araméen permet le double sens, l’hésitation entre l’intériorité et l’extériorité, le choix de vie.


� L’évangile résonne en écho à cette parole : “ A tout homme qui a, on donnera, mais à celui qui n’a pas, on enlèvera même ce qu’il a ” (Mt 25,29). Qui n’a pas questions ne peut recevoir de réponse, Dieu ne peut rien lui donner. Mais celui que le récit évangélique interpelle de l’intérieur sera nourri par le sacrement de la Croix. 


� D’ailleurs la Mer Rouge se nomme en Hébreu “ Yam sof ” Mer des Roseaux ou Mer de la limite.


� Le temps de Pentecôte de la liturgie juive que reprennent les évangiles, commence le dimanche de Pâques et dure cinquante jours. Jusqu’au V° siècle, toujours selon le modèle juif, il se terminait, le cinquantième jour, avec l’Ascension de Jésus. La Pentecôte juive s’achève avec l’Ascension de Moïse au Sinaï et le don de la Loi dans le feu de Dieu. Ce feu, qui jaillit du tombeau vide, éclaire la Croix à l’intérieur des coeurs. Feu d’amour ! 


� L’abandon de Jésus en Croix n’ a rien d’étonnant pour un incroyant, mais la mort du juste est toujours scandaleuse pour le croyant. Jésus abandonné reste relié au Père : “ Mon Dieu, mon Dieu ” continue-t-il de dire malgré l’injustice de ce qu’il vit.


� Le “ Pentateuque ”, les cinq livres de la Torah : la Genèse, l’Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome.


� Celle qui parle de nos relations aux autres dans l’orientation divine de l’amour.


� La “ lectio divina ” correspond à l’usage spirituel de la Bible. Cf cet exscellent petit livre de Jean-Michel Poffet, Les chrétiens et la Bible, Cerf 1998, p. 1 !8 et ss.


� C’est un conflit d’anthropologie. Ou bien la “ pure nature ” existe, une nature sans Dieu, ou bien nous sommes tous créés à l’Image, et comme à la ressemblance de Dieu. Le débat a commencé avant le christianisme et traverse les 2000 ans de la vie de l’Église. 


� Ne faut-il pas comprendre “ l’Esprit et la mort lui obéissent ” ?


� Le mot hébreu signifie “ bonheur ”, mais certains commentateurs juifs le traduisent par “ grain de sénevé ” ou “ de moutarde ”. Est-ce cela : bonheur à l’intérieur, moutarde à l’extérieur ?


� Il existe un rapport à comprendre entre l’eau du Nil changé en sang, et le jaillissement de l’eau vive. Le sang et l’eau vive symboliseraient donc la même réalité spirituelle... eucharistique ?


� Attention, l’eau reste l’eau avec sa connotation de “ mort ” et de finitude, mais elle se met en marche, ellle court vers le bas. Confiants en Dieu, nous (l’eau) acceptons le courant qui nous emporte vers l’autre rive de nos vies. Telle est la sagesse, enseignée par la Bible, et qui jaillit de Dieu, “ notre Rocher ”.


� ‘Dispute’ ou ‘discussion’ sur la question posée dans le texte : Dieu est-il oui ou non parmi nous ? 


� L’eau légèrement vinaigrée était une boisson désaltérante de l’armée romaine.


� “ Je ne crois qu’à ce que je vois ” dit l’enfant, et malheureusement parfois l’adolescent, structuré en extériorité.


� “ La gorge ” dit Gn 3,14. Le Mal, pour la Bible, est une parole dite en extériorité... elle “ rampe sur la terre ” pour exprimer avec justesse et précision l’exactitude des choses. Cette parole positive, pleine de justesse mais peut-être sans justice, coupe de Dieu qui habite l’intériorité des coeurs, et se découvre “ Parole vivifiante ” dans l’intériorité des Écritures. Pour la Bible, la conversion suppose la modification en profondeur de la structure mentale de l’enfant qui saisit la vie à partir des choses qu’il voit. D’où l’importance du questionnement, de la “ manne ”...


� Le Golgotha était la bute témoin d’une carrière de pierres abandonnée. Le Golgotha était donc une “ pierre ” sur laquelle Jésus, encadré des deux larrons, étendit ses bras. Les enfants font souvent cette comparaison un peu extérieure, sans y mettre évidemment d’expérience personnelle.


� Ici, comme dans les évangiles, “ la montagne ” avec l’article défini, évoque le ciel.


� L’adolescent est très sensible à la notion d’intériorité, il saisit facilement que le jardin d’Eden correspond à son jardin secret que Dieu ordonne de garder secret et de cultiver. L’image du “ ciel ” intérieur est plus difficile à transmettre à l’adolescent qui n’a pas encore une claire conscience que sa tête (le “ ciel ”) dirige son corps (sa “ terre ”), que sa culture (biblique) éclaire sa nature, et l’oriente. 


� Cette double action de Dieu traverse le Judaïsme : Dieu est à la fois “ amour ” (à l’intérieur) et “ justice ” (à l’extérieur), même s’il est lent à la colère.


� L’enfance du christianisme, Noêsis, p.128-129.


� Religion du coeur centrée sur une approche affective de Jésus et de Marie, qui naquit au XII° siècle et qui a nourri la chrétienté occidentale jusqu’à nos jours. Qui ignore l’Imitation de Jésus Christ ou les exercices spirituels d’Ignace de Loyola ? La mise en veilleuse de la Bible juive a fait oublier l’importance de la parole critique dans le processus d’intériorisation de la Parole de Dieu. Au XVII° siècle, critique fut synonyme de péché.


� Les jeunes orientés vers le “ technique ” n’ont pas, en général, pleinement accès à la langue et à la culture. N’auraient-ils pas plus besoin que d’autres d’y être introduits ?


� La distinction vient de Pascal.


� “ A quoi sert ” : la perspective est utilitaire et pratique, nullement symbolique et existentielle.


� Se modeler sur la foi et non sur le monde extérieur... Ou bien l’éducateur adapte l’enfant aux réalités qui l’entourent en lui imposant un habit extérieur - un moule -, ou bien l’éducateur nourrit l’intériorité en transmettant des “images” qui favorisent l’expression d’une parole qui naît du dedans. L’enfant n’est pas un singe qui doit répéter une leçon ou des comportements.


�. Les chemins vers Dieu Lettres chrétiennes N°11 p. 74-76


� Les chemins vers Dieu Lettres chrétiennes N°11 p. 103-106


� Comprendre “Jésus”


� Ses contradicteurs


� Homélies sur les Nombres, Sources chrétiennes, N°29, p.139


� La “réalité” n’est pas le passé visible, mais le Présent invisible.


� Invitation au Talmud. Flammarion, 2001, n° 75-81.


� E Lévinas, Quatre Lectures talmudiques


� Traité de l’évangile de Luc, Tome I, Sources Chrétiennes N°45 bis, p.170-173.


� Comment vouloir désirer Dieu si l’on ignore l’expérience des bienfaits divins ? Qu’il est important de dire aux jeunes l’existence d’une expérience spirituelle dont les formes, d’ailleurs, varient avec les personnes et les événements de la vie. Plus qu’une expérience anonyme, il s’agit d’une Présence, d’une Rencontre, d’un feu disent les mystiques. Dieu est “personne” tout en n’étant pas une personne comme nous. Il est à la fois “Quelqu’un qui parle” et aussi une substance qui nous environne... Nous croyons “en Dieu”, “en Jésus Christ”, “en l’Esprit-Saint”, et cette préposition “en” qui annonce l’intériorité n’est pas simple littérature. Désir d’entrer et de faire entrer en nous l’Inconnaissable. 


� “Des veuves”


� Livre des Promesses et des prédictions de Dieu ? Sources chrétiennes N° 102, Tome II, p 451.


� Traité de l’évangile de Luc, Tome I, Sources Chrétiennes N°45 bis, p.183-185.


� Dire que Dieu est la Parole par excellence, suppose que l’éducation de la parole humaine soit une visée essentielle de la tâche éducative chrétienne. Partager la Parole de Dieu, donc celle de Jésus, suppose que l’homme sache parler en vérité, parler en s’engageant personnellement dans le “dire” qu’il adresse aux autres. La lèpre est bien une maladie de la parole, d’une parole esclave des choses extérieures et des émotions animales, parole d’idées, parole sans corps, parole qui ne se fait pas “chair”.


� Le sel symbolise la sagesse.


� Thèmes et figures bibliques, les Pères dans la foi N° 28-29, p. 214.


� La main, c’est l’action concrète, c’est l’acte posé. Thomas doit mettre sa main dans la source d’eau vive qui jaillit du côté droit du Christ pour pouvoir croire. Thomas doit agir selon l’Esprit qui jaillit de la Croix, nous aussi. La “main droite” de Dieu, c’est bien l’homme “Jésus” que les psaumes annoncent, acte divin de l’Incarnation. Quand l’évangile de Luc (6,6) nous dit que la main droite de l’homme (Adam) était desséchée, l’allusion est claire.


� Comprendre l’intériorité de la Torah, Moïse, c’est la Torah intériorisée.


� La sagesse suppose le corps, la sagesse est l’obéïssance charnelle au Père. La sagesse de Jésus fut à son comble à la Croix, là où l’abandon du Père paraît évident à celui qui ne dit pas “mon Dieu, mon Dieu”. La sagesse, c’est la confiance en Dieu dans la mort, c’est l’Espérance de la Résurrection.


� Le mystère dans la Bible n’est pas ce que l’on croit habituellement, une réalité qui nous dépasserait tant qu’il ne faudrait pas chercher à la comprendre. Le Mystère (ou sacrement) est bien la réalité divine qui est cachées dans le temps qui nous traverse, dans la mort qui nous effraie. Mais ce Mystère qui nous dépasse, nous devons chercher sa Présence en cultivant la Bible dans la prière. Le Mystère se dévoile en Jésus notre Christ que les Écritures ne cessent d’évoquer dans le jeu des images symboliques.


� Apologie de David, Sources Chrétiennes N°239, p.95.


� La femme noire, c’est la vierge noire de nos cryptes, l’humanité qui n’est pas encore manifestée au grand jour comme le sera l’Église à la fin des temps.


� Magnificat, 16 mars 1998.


� Le Christ pascal. Les Pères dans la foi, NB°55, p.60.


� Le corps de Jésus. ou Jésus en tant que corps.


� Homélies sur les Nombres. Sources chrétiennes N°29, p. 140.


� Toujours ce lien étroit qui unit la lèpre et la parole mauvaise. Mais aussi l’affirmation que la santé de la chair vient d’une parole inspirée par l’Esprit.


� Moïse a fait en image ce que Jésus fera en réalité. Jésus est donc le véritable Moïse, ce qui peut paraître étrange.


� Les païens, les non-Juifs.


� En “Lire la Bible avec les Pères “, Tome 1, p.16.


� Avec Adam (la chute), on entre en Égypte, avec le Christ (le Salut par la croix), on sort d’Égypte, on ressuscite. 


� Le péché des frères de Joseph (la jalousie) est une variante du péché originel qui conduit à la famine spirituelle.


� Derrière cette symbolique “ Pharaon-Satan ”, il y a la pratique baptismale chrétienne, la renonciation à ce Satan qui nous maintient dans “ l’Égypte de ce monde ”, et dont nous faisons mémoire lors de la véillée pascale en renouvelant les promesses du Baptême.


� Homélies sur l’Exode” Sources Chrétiennes N°321 p.57


� Homélies sur les Nombres. Sources chrétiennes N°29, p.354-355


� “Homélies sur l’Exode” Sources Chrétiennes N°321 p213.	


� “La vie de Moïse”. Sources Chrétiennes N°1, p.115.


� Il s’agit du combat spirituel


� sur Exode 3 dans “Traité des Mystères” SC N°19 bis, p.130


� sur Exode 3, dans Thèmes et figures bibliques, p.215


� Traité de l’Évangile de Luc, Tome II, Sources Chrétiennes N°45 p.109 et 139.


� Homélies sur l’Exode. Sources Chrétiennes N° 321, p. 133.


� Dieu est juste ! L’eau devient du sang dans la mesure où l’eau, à savoir la vie des mortels, produit de l’injustice, elle produit de la violence comme à la Croix. Origène se situe au niveau existentiel de la parole. L’allégorie n’est pas simplement un jeu de mots formel.


� Le péché touche à l’intelligence. Une intelligence pervertie par des logiques extérieures transforme l’eau en sang, la vie en violence. Les causes de la violence sont en grande partie spirituelles, et l’École et la société positivistes sont fautives. Problème actuel.


� Livre des Promesses et des prédictions de Dieu. Sources chrétiennes N° 101, Tome I, p 263.


� Les commandements donnés par Dieu au Sinaï permettent de sortir d’Égypte et d’éviter les malheurs de cette terre symbolique.


� Perdre le sang, c’est perdre la vie, car le sang c’est la vie donnée par Dieu. Le sang qui coule évoque la violence. Rien de sale dans cette affaire.


� Sermons sur l’Écriture I, p.184-185.


� Le mot “ Principe ” vient du tout début de la Bible : ”Au commencement, Dieu créa ”. Les Pères ne traduisent pas l’Hébreu ou le Grec par “ au commencement ”, ce qui laisserait entendre une chronologie linéaire, mais par “ dans le Principe ” (In Principio), le mot “ Principe ” ayant une majuscule puisqu’il est la seconde Personne de la Trinité, à qui la Création a été remise, en qui nous sommes baptisés.


� Le premier commandement est l’adoration du Créateur. L’inverse est la transformation de l’eau (humaine) en sang, ce qui s’est passé sur la Croix : le péché produit la violence. Alors que la sagesse consiste à se conformer aux limites humaines, à la réalité de cette “ eau ” en laquelle nous sommes plongés. Jésus révéla la véritable sagesse en obéissant à la vie telle qu’elle est, en obéissant à la Croix. La Croix manifeste à l’extérieur “ l’eau changée en sang ” par le péché, mais cette manifestation est celle de l’amour divin.


� Le croassement bruyant des grenouilles s’oppose à la Parole de vérité qui donne la raison de la Croix.


� On croyait dans l’antiquité que les mouches naissaient de la seule corruption, et elles sont toujours en mouvement quand nous les regardons voler au plafond des maisons.


� Homélies sur l’Exode, Sources chrétiennes N°321, p. 139 et 143.


� L’Initiation chrétienne; Catéchèse I, p.36


� Homélies sur l’Exode, Sources Chrétiennes N°321, p.203. 


� On comprend la symbolique de la marche à pieds secs dans une mer qui s’ouvre, une marche droite, une voie droite, une vie droite. De la même façon, le boeuf marche droit dans les sillons du monde sous le joug de la Torah.


�. Livre des Promesses et des prédictions de Dieu. Sources chrétiennes N° 101, Tome I, p 277.


� L’eau noie tandis que le bois sauve.


� Livre des Promesses et des prédictions de Dieu ? Sources chrétiennes N° 102, Tome II, p 525.


� Les Pères ont utilisé les écrits grecs pour “prouver” l’Incarnation de Dieu à la manière de l’Ancien-Testament. Mais ne sommes-nous pas un peu en extériorité ?


� Sermons sur l’Écriture I, p.85.


� Homélies sur l’Exode, Sources chrétiennes N°321, p.221-225


� C’est cette subtilité qui fait dire à ceux de l’extérieur : “ces Pères de la foi sont intellectuels” ou “c’est tiré par les cheveux” etc.


� Le spirituel n’est pas d’abord affectif.


� Pendant six jours, en travaillant, on récolte des questions, le septième jour on “prie” ces questions, on les éclaire de la Parole.


� Thèmes et figures bibliques, p. 109


� Ces différents “ou” ne sont pas exclusifs l’un de l’autre. les interprétations s’additionnent et s’enrichissent mutuellement comme en poésie.


� Une manière originale de présenter la “fraction du pain” qui précède la manducation de la Parole.


� “Traité des Mystères” SC N°19 bis, p.135


� Parce que la manne est une question “rouge”, une interrogation qu’apporte notre vie mortelle.


� Le vase d’or est évidemment le Christ auquel nous désirons nous associer en étant son corps.


� Livre des Promesses et des prédictions de Dieu. Sources chrétiennes N° 101, Tome I, p 327


� Commentaire sur l’évangile selon Matthieu, (14, 22 ss). Sources Chrétiennes N° 162, I, p.383.


� La symbolique de l’herbe qui sèche vient de Gn 1 (troisième jour de la Création). L’herbe verte est bonne, mais elle risque de sécher rapidement. Cette image de l’herbe verte, nourriture du boeuf “mangeur d’herbe”, semble représenter notre vie affective qui risque de varier de jour en jour au gré des émotions si elle n’a pas une orientation qui lui permette de porter des fruits définitifs comme les arbres frutiers du jardin d’Eden.


� Écrits spirituels; Les Pères dans la foi, N°40, p.25.


� La décision peut être de se tourner vers Dieu ou de lever les yeux au ciel pour demander sa grâce.


� Homélies sur l’Exode, Sources chrétiennes N°321, p.329.


� Sources chrétiennes N° 172, p.167.


� “Vie de Moïse”, p.105.


� Amaleq, c’est le diable !


� Homélies sur l’Exode, Sources chrétiennes N°321, p.331.


� Dès que l’homme obéit à la Parole et s’en nourrit, il est aussitôt attaqué par Amaleq. Ces attaques, véritables épreuves de la foi, prennent toutes sortes de formes. 


� L’image de “ brouter ” peut ici surprendre dans le contexte de la prière. Israël est appelé à “ brouter ” la terre, à manger l’humanité, à se la mettre en bouche. Parler est préférable à faire la guerre. La main invisible de Dieu (l’Esprit) agit dans le partage d’une parole référée à Dieu, elle agit dans la méditation des saintes Écritures qui nourrit la prière de l’humanité biblique qui révèle l’Alliance.


� Homélies sur l’Exode, Sources chrétiennes N°321, p.113.


� Homélies sur les Nombres, Sources chrétiennes N°321, p.379


� “Ur “signifie “lumière”. Pas d’Aaron sans Ur.


� “La main cachée” sans cesse évoquée par les Pères est dans la Bible grecque (Ex 17,16). Pour Justin (II°s), elle évoque le “Fils de Dieu” caché ou l’Esprit du Christ (Dial 49, 7-8). Pour Irénée (II°s),il s‘agit de Jésus enfant reconnu par les Mages (Adv Haer. III, 16,4). Pour les Juifs, Amaleq sera détruit par le Messie fils d’Ephraïm (fils de Joseph). Le Judaïsme rappelle toujours, lors d’un des quatre sabbats précédant la Pâque, le “ sabbat Zakkor”, que la mémoire d’Amaleq doit être effacée.


� L’Église, nouvel Israël, marche vers la Résurrection, notre “ Terre Promise ”. L’ange de Laodicée, dans Apocalpypse 3, dit “ je vomis les tièdes ”. La foi est indissociable du combat spirituel contre Satan-Amaleq. Qui ignore la lutte intérieure est peut-être déjà, sans s’en apercevoir, à l’arrière de la colonne.


� L’homme, la femme, l’enfant et le nourrisson sont au singulier dans le texte grec. Origène n’a gardé le singulier que pour l’homme. Serait-ce pour évoquer Adam ?


� Amaleq représente Satan et le combat contre Amaleq symbolise le combat spirituel en l’homme (Cf. EPHETA V sur Saül et David)


� Sermons pour l’année, p.204-206.


� La force de Moïse annonçait déjà la puissance intérieure de la Croix.


� L’année liturgie. Les Pères dans la foi N° 65, p.138-139.


� Commentaire sur Daniel. Sources Chrétiennes N°14.p. 157.


� La prière, où le geste de la Croix, voire la geste de la Croix, sont bien présents, est un élément central du combat spirituel. Qui ne prie pas succombe.


� La philosophie passe au Christ, Dialogue avec Triphon 90,4.


� Sources chrétiennes N° 172, p. 169.


� Apologie de David, Sources Chrétiennes N° 239, p.85,87.


� La lumière est l’envers de l’ombre.


� L’année liturgique. Les Pères dans la foi N° 65, p.135-36.


� Est-ce Jésus ou le serpent qui a été crucifié ? Au premier degré : Jésus; au second degré : le serpent puisque la mort et le péché ont été cloués sur le bois. “ En sa personne, il (Jésus) a tué la haine ” (Ep 22, 15; Col 2,14). Jésus, Juif parfait, a montré les limites de la Loi juive, en étant crucifié. La Croix, c’est l’échec de la Loi, d’une Loi que le Serpent utilisait à son profit. Désormais, en Jésus Christ, Dieu lui-même accompagne le croyant d’une grâce toute intérieure. L’ancienne Alliance a été rénovée. 


� La Croix est “ l’anti-type ” de l’arbre du jardin d’Eden. Le premier “ bois ” a été effacé par le second. Nulle magie dans cet effacement, mais plutôt une manière pédagogique de faire comprendre que la seconde Alliance est une reprise de la première, qu’elle se situe au même niveau qu’elle. Les Pères parlent d’une “ nouvelle Création ” qui a l’envergure de la première.


� La Croix que reçoit le baptisé découle directement de la première Croix, de celle de Jésus. L’homme, dont parle Maxime de Turin, est le “ nouvel Adam ” qui est “ crucifié avec le Christ ” (Gal 2,19). L’homme est victime du venin du Serpent. Ainsi la seconde Croix guérit les effets la Chute originelle, tandisque la première a fait mourir l’affreux reptile. D’abord la cause de la maladie, ensuite la maladie elle-même. 


� Thèmes et figures bibliques, les Pères dans la foi N° 28-29, p. 213.


� Le serpent, qui rampe sur la terre, symbolise notre condition mortelle. La tête du serpent, c’est Satan, la queue du serpent, c’est la mort. Prendre le serpent par la queue, c’est sauver notre condition mortelle en étant vainqueur de la mort, de cette mort qui termine tous les corps corruptibles. Et la forme première du corps, c’est la vie que Dieu a proposé à Adam, et qui nous est redonnée en Jésus Christ.


� Vie de Moïse présentée par Yves Leloup, p. 148.


� La soif d’eau évoque le désir (10° et dernier commandement, le plus difficile à respecter). Le Salut qu’apporte la Croix se situe à ce niveau de profondeur affective. Une continence parfaite est un désir dompté. 


�. L’année liturgie. Les Pères dans la foi N° 65, p.181-182.


� Maxime allégorise un peu facilement les deux peuples à partir des deux porteurs. Josué-Jésus est l’image habituelle du Seigneur, tandis que Caleb signifie “ le chien ”, image habituelle des païens. Jésus marche en tête et les païens aident Jésus à porter la grappe eucharistique. Celui qui suit Jésus en portant le bois, a sans cesse sous les yeux le fruit du Salut. On ne voit pas pourquoi Josué figure le Juif, sinon que Jésus a été le Juif par excellence. 


� Espérons que les porteurs ne feront pas demi-tour, car la situation serait inversée : le second porteur (l’Église) deviendrait le premier, et ne verrait plus rien. Tandis que le premier (la Synagogue) passerait en queue, mais verrait... Paul évoque un tel retournement dans Romains 10 et 11.


� Vie de Moïse de Yves Leloup, p. 148. 


� Sermons pour l’année. Citeaux N°11 p. 177.


� Les Odes de salomon, Brepols, p.142


� Écrits spirituels, Les Pères dans la foi N° 40, p.77-78.


� Sermon 288. Les Pères dans la foi, N°28-29. Thèmes et figures bibliques, p.310-311.


� Philippe (“ celui qui aime les chevaux ”... de l’Égypte) symbolise le croyant qui est encore en extériorité. Il veut voir pour croire, confondant ainsi le savoir visible et le “ croire ” qui suppose l’engagement de la personne qui se risque. Thomas symboliserait plutôt le croyant qui n’a pas besoin des Écritures, l’adepte de la voie pure qu’il cherche. Thomas fut l’apôtre des Indes, il est un bouddhiste.


� Dieu caché en Jésus Christ serviteur qui est ressuscité dans la gloire du Père


� Les chemin de vers Dieu; Lettres chrétiennes N°11, p.206-207.
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